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LES CANADIENS DEL'OUEST

JOSEPH ROLETTE

Jean-Joseplh Rolette, chef de la famille
Cauiaudienîne ie ce nom, vint s'établir en
ce pays vers le milieu du dix-Iuitiemte
siècle. Epris de la passion ties armes,
du goût des aventures, il prit lut service
dans les troupes françaises, 1ui, à cette
époque, trave-saient l'Océan en biei trop
petit nombre pour pouvoir lutter avan-
tatgelsemuent contre les forces écrasantes
de l'Angleterre. La guerre terminée, il
ne songea pas à retourner en France, et il
se fixa perianenmment dans le pays qui
venait de trouver un nouveau maître.

Jean-Joseph Rolette avait à cette époque
trois enfants : deux gar ons et un)e fille.

'L' prtait ses prénomlus, et, tout
jeunîle encore, il se dirigea vers les pays
d'-, ledit, où il passa plusieurs années a
faire la traite. Ce commerce lui réussit
Parfaitement, et il revint à Québec après
avoir fait des bénéfices considérables. A
l'âge tie trente ans, Rolette épousa Angé-
lique Lortie, et il eut de cette union plu-
sieurs enfants: Jean-Joseph-l'objet de
cette esquisse biographique ; Charles-Fré-
déric, Hippolyte, Laurent, Lucie, Julie,
et une autre fille dont le prénom nous est
ilnconuhî. Lorsque la guerre éclata avec
les -tats-Unis, Rolette ne fut pas lent à
offrir ses services aux autorités militaires,
et il se distingua comme officier dans les
Imlilices canadiennes, qui contribuèrent si
vaillanmtent à repousser l'invasion. Au
Commencement du siècle, iolette vint s'ê-
tablir à Nicolet, où il s'éteignit le 19 mars
1828, à l'âge avancé de quatre-vingt-dix
ans.

La cadette, Marie-Josephte, épousa un
Officier important de l'armée anglaise.
D'une beauté remarquable, d'une grande
distinction de manières, Mlle R1olette avait
su inspirer une passion ardente au major
lolland. Celui-ci demanda la main de
la jeune et belle Canadienne, mais son
Père ne voulut pas consentir à une al-
liance avec un homme qui, naguère encore,
avait fait verser le sang français sur les
Plaines d'Abraham. A l'encontre de la
demoiselle canadienne mentionnée par M.
de Gaspé.(1), et qui refusa, dans de seni-
blables circonstances, la main d'un riche
Officier de l'armée de Wolfe, Mlle Rolette,
écoutant plutôt sa flamme que les répu-
gnances patriotiques de son père, persista
dans ses amours, et un enlèvement en fut
le résultat.

Plusieurs enfants naquirent de cette
union : Frederick-Brehm, John-Frederick,
Charlotte, Susan et George Holland. La
Plupart reçurent leur éducation dans les
premiems établissements d'Angleterre.

(1) Itî Anciens Canadiens, p. 307.

Le major Holland occupait, près de Qué-
bec, une magnifique résidence connue en-
core aujourd'hui sous le nom " d1 lHolland
House," et il aimait à y exercer une large
hospitalité. Il se lia d'amitié avec le du.
de Kent durant son séjour en Canada-de
1791 à 1794-et il reçut fréquemment
sous son toit ce jeune et vaillant prince-
le père de la reine Victoria-qui a laissé
un si bon souvenir dans l'esprit de la po-
pulation canadienne.

Le major Holland s'étant réconcilié,
quelque temps après son mariage, avec la
famille ILolette, celle-ci eut aussi l'honneur
de recevoir plus d'une fois la visite du
duc de Kent. Le nom de Joseph Rolette
se trouve au bas de l'adresse qui fut pré-
sentée au prince royal par un grand
nombre de citoyens (le Québec, le 4 février
1794, à l'occasion de son départ pour la
Nouvelle-Ecosse.

II

Joseph Rolette naquit à Québec, le 23
septembre 1781 (2). Il entra de bonne
heure au séminaire (le Québec, et il y fit
avec succès un cours complet d'études.

Lorsqu'il lui fallut se choisir un état,
ses parents espérèrent lui voir embrasser
la vie sacerdotale ; mais il ne voulut pas
entrer dans une carrière qui demande une
vocation si prononcée. Il caressait plutôt
le projet d'aller braver les dangers (le la
mer et de se faire une réputation de ma-
riu intr(pide. Il fit part plus (l'une fois
de ce plan a son pure, mais celui-ci refusa
de consentir à son départ.

Comme le jeune aventurier redoublait
d'obsessions dans le but (le mettre à exé-
cution son idée favorite, son père l'enfer-
ma une bonne fois dans sa maison pen-
dant dix jours au pain et à l'eau. Il lie
goûta guère les charmes (le cette retraite
forcée, et il parvinît à s'échapper (le la mai-
son paternelle et a s'embarquer furtive-
ment à bord d'un bâtiment en partance
pour l'Europe. Son père, soupçonnant
son escapade, réussit, en faisant exécuter
les signaux voulus, à faire revenir au port
le bâtiment (lui s'en éloignait rapidement,
de sorte que Rolette dut, bon gré mal gré,
renoncer à son projet de courir les mers.

Rolette quitta Québec pour aller s'é-
tablir à Montréal, au mois d'octobre
1803. Il se livra au commerce dans cette
ville, avec un nommé Dominique Lacroix,
jusqu'au mois d'avril 1805. Il émigra
ensuite à Détroit, puis à Sandwich, pa-
roisse toute française, située sur la rivière
Détroit, à l'extrémité ouest de la province
d'Ontario. Toutefois, il ne demeura pas
longtemps dans ces deux localités.

De Sandwich, Rolette alla se fixer à la
Prairie-du-Chien, où il dirigea les affaires
d'un M. Cameron, un ancien traitant, qui
demeurait d'ordinaire à Lac-qui-Parle, sur
les bords de la rivière St. Pierre. Il s'i-
nitia en peu de temps à tous les secrets du
commerce, et fit bientôt la traite pour son
propre compte avec les Sioux et autres tri-
bus des alentours. D'autres traitants en-
treprirent de lui faire concurrence, niais
il réussit en peu de temps à obtenir le con-
trôle presque complet du commerce des
pelleteries, et à acquérir une grande in-
fluence sur les sauvages.

(2) Voici le texte du certificat de baptême de Rolette:
- Le vingt-quatre septembre mil sept cent quatre-vingt

tini. par nous. curé de Québec, soussigné, a été baptisé
Jean-Joseph, né hier au soir du légitime mariage de Jean-
Joseph Rolette, absent, et d'Angélique Lortie ; le parain
a été Pierre Langlois, et la Maraine, Louise Carignan,
qui ont signé avec nous.

(Signé) Pierre Langlois, Louise Carignan,
4AUn. D). IlcUnicT, Ptre."

L'aisance lui permit de songer à la vie
domestique, et il épousa, au mois te mai
1807, Mlle Marguerite Dubois, fille d'An-
toine Dubois, un métis canadien. Mlle
Dubois avait été élevée par Julien Du-
buque-fondateur de la ville de ce nom-
et elle n'avait alors que quatorze ans. Elle
ne contribua pas peu à charmer les ennuis
de la solitude du traiteur canadien.

III
La guerre de 1812 interrompit brusque-

ment les opérations commerciales de Ro-
lette, et ne lui laissa pas d'autre alterna-
tive que d'y prendre une part active.
Comme la plupart des traitants canadiens,
il se rangea du côté de l'Angleterre, et
assista à plusieurs engagemîîents qui furent
couronnés de succès.

La nouvelle de la déclaration de guerre
trouva Rolette à Saint-Joseph. Cette pe-
tite île, située à quarante milles au nord
(le Micbilliniakinac, à l'extrémité sud du
lac Supérieur, était protégée par un petit
fort, armé de deux canons, et par trente-
trois soldats de l'arnée anglaise. Elle ren-
fermait aussi environ 160-quelques-uns
(lisent 2 6 0-voyageurs canadiens, habitués
pour la plupart a faire le coup de feu, et
qui pouvaient être, au besoin, d'un secours
précieux.

Le commandant du fort Saint-Joseph
était le capitaine Roberts, un officier d'une
rare bravoure et d'une audace admirable.
A la nouvelle de la guerre, le 4 juillet,
Roberts alla se consulter avec Toussaint
Pothier (3), agent de la Compagnie du
Nord-Ouest, sur le parti à prendre dans
cette grave occurrence. Il ne lui eut pas
plutôt expliqué son projet de faire une at-
taque immédiate sur le fort de Michillima-
kinac, alors en la possession des Améri-
cains, que cet intrépide Canadien lui pro-
mit son concours le plus actif en lui disant :
"Pardieu, monsieur, il faut frotter ces gens-
là joliment."

Les agents des autres compagnies de
fourrures secondèrent avec non moins
d'empressement les vues du capt. Roberts.
Aussi réussit-on en très-peu de temps à or-
ganiser une expédition relativement im-
portante, composée tde soldats anglais, de
voyageurs canadiens, et d'environ quatre
cents Ottowas, Chippewas, Sioux, Puans,
Folle Avoines.

Les Canadiens furent divisés en trois
compagnies, dont le commandement fut
confié à Lewis Crawford, lieutenant-colo-
nel, et à Toussaint Pothier, qui remplissait
les fonctions de major. John Johnston,
Charles Oaks Ermatinger et Jean-Baptiste
Nolin (4), du Sault Sainte-Marie, devaient

(3) M. William C. Coffin, auteur de: The War of 1812
and its Morals, dit que Pothier était agent de la Compa-
gnie de la Baie-d'Hudson, taudis que d'après Robert
Christie (Menoirsfrom 1807 Io 1815), ce serait plutôt la
Compagnie du Sud-Ouest. Tous deux font erreur.
Pothier était non-seulement agent de la Compagnie du
Nord-Ouest, mais aussi l'un des associés. Il fut nommé
membre du conseil législatif en 1823, et forma partie du
conseil spécial en 1838. Il était aussi seigneur du fief
Lagauchetière. 11s'éteignit à Montréal, à un âge avancé,
après avoir fourni une carrière pleine d'utilité pour son
pays.

(4) Jean-Baptiste Nolin, Charles Oaks Ermatinger et
John Johnston-d'autres disent Johnson-comptaient à
cette époque parmi les plus anciens traitants du Sault-
Sainte-Marie. Nolin était venu se fixer en 1788 à ce
poste, qui était dès lors habité par plusieurs Canadiens,
entre autres Jean-Baptiste Cadotte, ses deux fils: Michel
et Jean-Baptiste, Joseph Piquet, et Laurent Barthe.

On voit par un acte le vente, en date du 13 septembre
1797, conservé dans les archives du comté de Wayne,
que Nolin obtint de Quesquoislaeamequescame, Wheta-
messa, Meslisaquis et Bounancheche, chefs indiens, la
propriété d'un terrain de deux acres et demi defront sur
84 de profondeur, situé en arrière du fort du Sault, muoy-
ennant 4 barils de rhum, de 9 gallons chacun, et 16 livres
de tabac. On trouve au bas de l'acte les noms de Jean-
Baptiste Cadotte, Jolisn Reed et George Kitson, comme
témoins.

agir comme capitaines, avec Joseph Rolette,
Joseph Porlier, Paul Lacroix et Xavier
Biron pour lieutenants. La maladie ciim-
pêcha Nolin de se rendre jusqu'à Miclhilli-
makinac, mais deux de ses fils accompa-
gnèrent l'expédition. A la tête des sau-
vages se trouvaient Charles de Langlade,
Robert Dickson, Michel Cadotte, junior,
et -John Askin, junior.

L'expédition s'embarqua le 15 juillet
1812, à bord de la goëlette Caledon ia, qui
appartenait à la compagnie du Nord-Ouest,
de dix grandes barges et de pas moins de
soixante-dix canots. Grâce à une tempé-
rature magnifique et à un vent favorable,
la petite flottille arriva sans encombre, le
surlendemain, à l'île de Machillimakinac.

Le commandant américain, le lieutenant
Hanks, pris complétement par surprise, ne
songea même pas à se défendre, et, dans un
rapport au général américain Ilull, en date
de Détroit, le 4 août, il avouait que la
sommation de se rendre avait été la pre-
mière nouvelle qu'il avait reçue tie la dé-
claration de la guerre. On voit que ce
coup de main avait été habilement monté.

La garnison se composait tie soixante-
trois officiers et soldats des troupes régu-
lières, en outre (le quarante-sept marins à
bord de neuf vaisseaux qui se trouvaient
dans le havre. Après la capitulation, deux
navires américains, chargés de 700 paquets
de pelleteries, arrivèrent à Machillinakinac,
ignorant ce qui venait de se passer, et tomt-
bèrent entre les mains des vainqueurs.

Le drapeau anglais alla donc flotter sur
le vieux fort de Michilliimîakinac sans la
moindre effusion de sang, sans même un
coup de mousquet. Seuls, les sauvages
regrettèrent un dénouement aussi paci-
fique, car il leur fallut quitter l'île sans
pouvoir enlever une seule chevelure aux
Longs Couteaux. "Il est heureux," écri-
vait John Askin, junior, l'un des officiers
des Sauvages, dans une lettre au Montreal
Iierald, en date du 18 juillet, " que le
fort ait capitulé sans tirer un seul coup tIe
canon, car s'il eut fait feu, je crois ferme.
ment que pas un homme n'eut été épargné.
Mon fils, Charles de Langlade, Augustin
Nolin et Michel Cadotte, junior, m'ont
rendu de grands services en maintenant
les Sauvages à l'ordre, et en exécutant 1cs
instructions que me communiquait l'offi-
cier commandant. Je n'ai jamais vu de
gens aussi déterminés que l'étaient les
Chippewas et les Ottowas."

Cet exploit eut les meilleurs résultats.
Il eut d'abord pour effet d'éloigner les
Américains des grands lacs, d'où ils au-
raient pu préparer plusieurs incursions
redoutables, et de déterminer la plupart des
tribus sauvages, indécises jusque là, à venir
se ranger presque immédiatement sous le
pavillon anglais. Il remplit ensuite d'ar-
deur les troupes canadiennes, enflammnna
leur courage et inspira confiance aux con-

Franchère visita le Sault Sainte-Marie, le 30juillet
1814, de retour de son voyage àl'océan Pacifique; il men-
tionne Nolin et Jolhnstone dans sa relation : " La rive
nord du Sault appartient, it il. à la Grande-Bretagne, et
celle du sud aux Etats-Unis. C'estsur cette dernière que
M. Johnston faisait sa résidence. Ce monsieur était,
avant la guerre, percepteur du fort pour le gouverne-
ment américain. Sur le mème côté résidait un M. Nolin,
avec sa famille consistant en trois garçons et quatre filles,
dont une était passablement jolie. Ce monsieur était gros
traiteur, et l'on voyait encore dans sa maison et ses
ameublements des marques de son ancienne prospérité.
Du côté du nord, nous trouvames M. John Ermatinger
qui possédait un joli établissement; il demeurait dans une
maison appartenant à M. Nolin, mais il en faisait 1tir
une en pierre, très-élégante, et il venait de faire achever
un moulin à farine.'

Nolin vendit ses terrains par la suite à Charles Oaks
Ermatinger, et alla demeurer, vers 1819, à Pembina, sur
la frontière de la province de Manitoba. Ses descendanta
demeirrent encsore dlans le Nord-Ouest.
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mandants dans le courage de leurs soldats.
Bref, la capture de Michillimakinac fut le
digne prélude de la honteuse capitulation
de la ville du Détroit par le général amné-
ricain, William iuill, le 16 août 1812, et
(le bien d'autres faits mémorables qui al-
laient s'accomplir durant cette guerre, et1
répandre un nouvel éclat sur le nom ca-
nadien.

JOSEPH TAssk.

(A continuer.)

NOS GRAVURES

Nous référons nos lecteurs aux numéros
précédents de L'Opinion Publique, pour
les détails de l'incendie de Québec et la
description du palais horticole.

Mourad E'fendi.-Le nouveau Sultan,
Mehemne(l-Mourad Effendi, est le fils aîné
d'Abdul Medgid, le prédécesseur d'Abdul
Aziz, qui vient de se suicider. Ce dernier
était son oncle, mais Mourad Effendi a
préséance sur les fils dlu Sultan décédé, en
vertu (le la loi qui donne le thrône à l'aîné
des descendants d'Othman. Il est né le
21 septembre 1840. On le dit rempli de
talents et (le connaissances. Il est aussi
bien populaire, n'étant aucunement fana-
tique, mais disposé, au contraire, à être
très-libéral. Il est marié depuis quelques
annees à une belle esclave circassienne
dont le prix d'achat fut $60,000, et qui,
pour la préparer à sa haute position, a reçu
une éducation moderne des plus complètes.
Elle est, dit-on, la princesse la plus belle
et la plus accomplie (le l'empire. Mourad
Effendi consacre à l'éducation de ses en-
fants beaucoup d'attention et de soins.

G. E. D.

Abdul Aziz.-L'ex-sultan, Abdul Aziz,
succéda à son frère le 25 juin 1861. Il
naquit le 9 février 1830. Son règne
(l)uta par la réforme de plusieurs abus.
Il mit de côté le ministre corrompu des
finances, Riza Pacha, diminua les dépenses,
abolit le sérail, promit de s'abstenir de la
polygamie, et parut désireux d'améliorer
la condition du peuple. Il visita les roy-
aumes européens, avec l'intention d'en
introduire la civilisation dans son empire.
Mais le fanatisme musulman s'opposa
fortement à ses idées de réforme. Pen-
dant son règne, le vice-roi d'Egypte prit le
titre de Khédive, et Abdul Aziz lui con-
céda le droit le succession directe. Il finit
sa vie dans un accès de désespoir.

G. E. 1).

Assassinat:des consuls de France et
d'Allemagne a Salonique.-On se sou-
vient qu'au mois de juin 1858, les consuls
de France et d'Angleterre à Djeddah furent
assassinés par une multitude saisie d'un
fanatisme furieux. Tout dernièrement, les
mêmes actes de barbarie se sont renouvelés
à Salonique, et les consuls de France et
d'Allemagne en ont été victimes. Voici
les (letails (fue nous avons jusqu'ici reçus
sur ces déplorables événements.

Une jeune villageoise chrétienne, qui
avait embrassé l'islamisme, étant arrivée
par le chemin de fer à Salonique, quelques
zaptiés, qui attendaient à la station, al-
laient la conduire, d'après l'usage, à la ré-
sidence du gouverneur-général, lorsque en-
viron cent cinquante individus, que le
consul dles Etats-Unis avait réunis, ont
assailli la jeune fille, arraché son voile et
son manteau, et, l'enlevant de force, l'ont
emmenée dans la maison d'un chrétien, ce
qui a exaspéré les musulmans qui assis-
taient à cette scène de violence.

Blientôt la foule ameutée s'est rendue en
masse à la nmaison dlu gouverneur, deman-.
dant avec instance que la jeune musul-
nmane y fût ramenée, et, en attendant son
arrivée, elle s'est réunie dans une mosquée.
En ce moment, le gouverneur, informé que
les consuls d'Allemnagne et de France
avaient pénétré dans la mosquée envahie
par la foule, s'y est rendu en personne
pour en faire sortir les consuls et calmer
les esprits.

Mais tous ses efforts ont été inutiles. La

jeune fille n'arrivant pas, la populace a
arraché les barreaux des grilles, et, s'étant
ainsi procuré des armes, s'est ruée sur les
consuls ; bien que le gouverneur eût es-
sayè par des efforts désespérés de les cou-
vrir de sa personne, il a été impuissant à
les protéger, et ils ont succombé sous les
coups des assaillants. Sur ces entrefaites,
les troupes accourues (les stationnaires
ottomans et de la caserne sont parvenues
a disperser l'émeute.

Quiconque ne connaît (ue superficiel-
lement le caractère des Ottomans, ne peut
pas bien juger le la haine profonde qui
divise depuis longtemps les sujets raïas,
grecs ou slaves des sujets musulmans
propmemîent dits. Pour nous, qui avons
été témoin oculaire des nombreux méfaits
commis par les Turcs, excités par les pré-
dictions stupides et farouches d'ulémas et
le muftis, venus de Stamboul, nous n'a-
vons pas été surpris à la nouvelle du
massacre <les consuls le France et d'Alle-
magne à Salonique.

La population de cette ville ne le c-de
en rien comme férocité à celles qui ha-
bitent l'intérieur les provinces, et, à
Salonique aussi bien que dans les autres
parties le l'empire ottoman, l'influence et
l'autorité dgs gouverneurs sont nulles et
méconnues, le prestige du gouvernement
s'effaçant totalement levant celui les fa-
natiques ulémas.

Notre dessin représente la mosquée
pp)elée Saatly-ljami oui mosquée le

l'Horloge, et qui porte également le nom
de Sophia-])jamii-Kutcluk ou petite Ste.
Sophie, en souvenir de celle de Constan-
tinople. Avant la conquête, cet édifice,
ainsi que la plupart de ceux (lui existent
à Salonique, était consacré au culte or-
thodoxe. Aujourd'hui, il est devenu la
principale mosquée ou djami dles Tutrcs.
C'est là et tout près du petit cimetière turc
et du conak (naison du gouverneur), (lui
touchent au djami, que les deux consuls
ont été massacrés.

LETTRE D'UNE D)OUAIIERE

Autre temps, autres mîceurs. .. " Nous pou-
vous faire l'application de ce dicton en toute
conscience, car jadis la jeunesse s'amusait, et
aujourd'hui elle s'ennuie.

-C'est que jadis on était en monarchie, me
diront certaines gens, et qu'aujourd'hui on est
en république...

Eh ! mon Dieu, non, ce n'est point cela
C'est tout bonnement parce qu'autrefois les
femmes étaient simples et modérées dans leur
toilette, tandis qu'aujourd'hui elles sont deve-
nues exagérées au-delà du possible. Où le luxe
regne, le plaisir ne vit pas; quand on porte
dans le monde une robe le sept à huit cents
francs, au plus bas mot, on est bien plus préoc-
cupée, sinon de la pensée de la payer, tout au
moins de celle de la conserver, et dès quela
préoccupation domine, la gaîté ne peut pas s'é-
panouir. Voilà tout simplement pourquoi l'on
s'ennuie le nos jours, et pourquoi l'on adopte
la mode de faire le carêie dans une austérité
complète : c'est autant de pris sur l'ennemi.

Ainsi, il paraît que maintenant, à dater du
mercredi des Cendres jusqu'au jour de Pâques
exclusivement, on a pris l'habitude de se coiffer
avec ses propres cheveux-ce qui serait encore
faire maigre, paraît-il ;-on porte les robes aux
couleurs éteintes à la façon puritaine, on serre
ses bijoux, ses dentelles, on ne se permet ue
de la toile. Les conversations sont graves, ~sé-
rieuses; les sujets badins, galants ou simple-
ment mondains en sont bannis ; on ne parle
que du sermon qu'on a entendu, soit à la Made-
leine, soit à Notre-Dame ou à Saint-Augustin -
on prend de petits airs béats ; en un mot, on se
confit en Dieu. C'est fort bien! c'est fort beau
c'est on ne peut plus éditiant .

Mais-car, hélas !il y a un mais attachsé à
ces belles choses-le diable, qui ne v-ut pas
perdre la conquête qu'il a faite <des filles d'Eve,
entrepîrenîd possession aussitôt <que les quarante
jours de pénitenîce sont écoules, et les robes à
traîne, à froufrous, à trenite-six garnitures, se
monitrenjt de plus belle, portées par ces memênes
pénitentes, ienhantées de pécher de nouveau.

Eh biîenî autrefois, nous n'étions pas comtme
c< la.- Nous nous amiusions bieni franceett
et durant tout le carntaval, et enicore, je l'avoue,
pendanît toute la moitié du caremte ; mais, ext
revanîche, nous dépenisions be.aucoup atoins d'ar-
genît pîour nos toilettes, ntous habillions simpîle-
ment ntos enîfants et nme les affublions ploint ext
poupées <le bonnte fabriq1 ue commxîe cela se fait au-
jourd'hui ;en uit mot, ntous équilibrionîs ntos
dtépenses avec nos ressources. Cela devait être
beaucoup plus agréable àt nos maris, et même,
j'ose le croire, au boit Dieu, que toutes ces mîo-
nieries qu'il est de mxode de faire auji urd'hui.
J'en appelle sur ce point à celles qui sont
sages...

Mais commîie je nte suis poinit ici pour faire unt

sermton, causons un peu du passé pour nous di-
vertir, si vous le voulez bien.

Nous avions alors d'abord le carnaval les
rues, où chacun était en même temps specta-
teur et spectacle, et l'on ne saurait se figurer au-
jourd'hui l'aspect que présentaient, à cette
epoque, nos boulevards et nos voies principales,
ornés le genîlarnies, encombrés le voitures <te
imaitres, de tiacres, de véhicules, regorgeant
d'enfants à la mine rieuse, costumés plus ou
mnoiis, mais enchantés d'eux et les autres ;
puis c'étaient les piétons se housculant pour
voir les riches mascarades ou le cortége du bSuf
gras, cortége tiaditionnel qui ne variait jamais,
car j'ai passé toute ma jeunesse à voir le même
char et aussi le miie Amour, parait-il, puis-
qu'on raconte qu'on faisait figurer le même en-
faut jusqu'au moment ou il commençait à pren- l
dre de la barbe.

Je ne veux pas quitter le chapitre du bSeuf
gras sans vous ractter un fait qui montrera
jusqu'où peut conduire le légitimisme pur.

C'était sous le règne de Louis-Philippe. J'é-
tais allée pour voir passer le cortége, chez la
marquise de Parny qui habitait un grand ap-
parteient situé au premier étage sur le boule-
vard, et comme je faisais tout haut la remarque
que le bteuf n'était pas superbe :

-Ce n'est pas étonnant, lit très-idétdaigteuse-
ment la mar q uise ; les boufs ne sont plus
beaux depuis 1830.

Est-ce assez joli ? est-ce assez pure cocarde
blanche ?. ..

Maintenant q u ittons, la rue et entrons au
salon.

Jusqu'à la mxi-carême, les bals costumés
étaient de mode ; mais alors les costumes n'é-
taient point de pure fantaisie conmme sous le
dernier empire ; ils étaient tout de caractère.
On ne cherchait done pas à éblouir par son
luxe en s'habillant en jour de pluie par ex-
emple, afin de pouvoir semer ses jupes le pail-
lettes d'arge-t et le diamants plus ou moins
vrais ; mais on faisait copier ses costumes à la
Bibliothèque, et je me souviens d'avoir vu chez
Pradier une belle et noble dame, fort riche no-
nobstant, avoir un immense succès en costume
de servante du temps de Louis XIII, costume
reproduit avec la plus parfaite exactitude.

A ces soirées-là, tout le monde levait Î-tre cos-
tumé, non-seulement l'orchestre, maisjusqu'aux
domestiques : aussi ne recevait-on personne en
tenue de ville, et un certain jour que la soirée
de Pradier se donnait eu même temps qu'une
grande réception chez M. de Rambuteau, voici
ce qu'il advint :

Il était fort tard, lorsq u e Camille Roquteplan
se présenta en toilette de lréception officielle, et
tout naturellement on lui défendit la porte.

Il s'en alla en maugréant ; mais peu dt temps
ires, il se pîrésenta m -de re e, portaiit atta-

chéesavec une ficelle, sur sa tête, deux ii-
nenses oreilles d'mâne e upapier gris, et ayant
sur le dos un( énorme écriteau oit se lisaient ces
mots écrits en très-gros caractères: " Pour s'a-
voir pas costumsîté."

-Puis-je entrer maintenant ? lit-il à Pra-
dier, lui tout naturellement l'accueillit par un
grand éclat de rire.

Un autre invité, qui est aujourd'hui un très-
grave sénateur, arrivant aussi de la soirée du
préfet et étant en toilette le ville, fut égaliemnt
refusé; miais quelques instants après, Pradier
l'aperçut, au milieu d'un quadrille, dansaint
avec un entrain superbe etportant le costume
basque : béret rouge, ceinture rouge, etc.

-Eh, mais ! M. de Lastegrie, lui dit en sou-
riant l'amphitryon, vous n'étiez point costumé
tout à l'heure... quel changement !...

-Ce sont vos reproches qui m'ont fait rou-
gir, monsieur, répondit finement le danseur en
sautant de plus belle.

Le dernier bal costumé vraiment gai qui ait
été donné, je crois, est celui de la baronne de
la Salle. C'était seulement quelques jours
avant la révolution de Février ; deux des
princes d'Orléans y assistaient, costumés en
pierrot, comme de simples mortels, et s'amtu-
saient franchement sans se douter qu'ils dan-
saient sur un volcan. Mais, depuis cette
époque, il semble qlue le plaisir ait déserté
nos salons. D'abord, les préoccupations poli-
tiques sont venues lui faire une terrible cou-
currence ; et puis la présidence napoléonienne
n'apportait aucun entrain de gaieté : les vrais
salons boudaient et attendaient le retour de la
monarchie pour ouvrir leurs portes. Enfmi
l'empire, en développant le luxe outre mesure,
a fini d'éteindre chez nous tout élan joyeux :
pensez donc à rire quand vous ne songez qu'à
payer les méxmoir<-s plus ou moins enflés de vos
fouîrnisseurîs!..

Il faut donte attenidre le retour de la simpîlli-
cité pour voir revenxir le plaisir, et c'est ce que
jvous souhuaite- de tonte moni âme, mnesdamies,

car-vous piouvez vous ent fier à ma vieille expé-
rience--mieux vaut rire que briller!

Comxtesse tuE BssANvLLE.

LA NAISSANCE D'UN MOUCHOIR
DE TOILE

Je suis puesqueti persuadée, mademtoiselle, que
lorsque vous pîrî-nez danîs votre armoire uit de ces
mxouchoirs <le fine toile qui sonît une merciveille
dle tissage-, vous nec songez guère à soit originie,
vons ne vous deimndez point et commient il est
nté, et qîuelle sommîte dle travail et d'intelligencie
il représenîte.

lBahi! uni mtouchir! Eh !chère demoiselle, cin
y réfléchissanit bienm, mie le méprisonts pas, c'est
presque umn conîfidenît, et, à ce titre, il vaut bien
la paeine quc l'onî s'oc-upîe île lui.

Etez-vous préoccupée par une pensée imtpor-
tune ? vous le portez à vos lèvres ; versez-vous
les larmes ? il les essuie ; au besoin, il reiplace

votre éventail que vous avez oublié. .. Que sais-
je encore ?

C'est uit serviteur zélé, et je l'ai lit, un col-
fident. Il est done trop naturel que nous sa-
chions quels sont ses antécédents.

Oh ! rassurez-vous, je ne veux ni vous faire
une leçon te botaniqlue, ni vous faire un long
article ; je lie serai pas pédante, et mîon histoire
sera très-courte. J'espere donc qlue vous la lirez
sans ennui, car c'est presque un roman.

Le romtan d'une graiie de chènevis.

Quand, dans une après-midi le mai, vous tra-
versez les campagnes de l'ouest, vous y voyez
des champs, dont la terre soigneusement tra-
vaillée et largement engraissée semble destinée
à recevoir une semence precieuse.

Cette semence, c'est la graine de chènevis.
On la confie à la terre au mois le juin, et

quelques jours après, on voit naître un gazon
vert et dru qui grandit, grandit parfois a vue
d'œil.

Au lbout de deux oi trois itois, une belle
herbe balance à deux ou trois pieds dle terre la
lourde tête qui couronne sa tige.

Rien dl e pittoresque conmne l'aspect de cette
forêt lilliputienne, l'oeil se perd dans les profoi-
deurs noires de cette armée de tiges feuillues, on-
dulant au moindre souffle du vent.

Au mois d'août, ont fait la moisson du chanvre
qu'on arrache et qu'on lie par poignées.

Alors contnence toute une série d'opérations.
Pour débarrasser le chanvre de la partie gom-

meuse qui le couvre, oit le met dans l'eau oùiton
le laisse séjourner. C'est le ro<issyîçft, otpératioxn
plus délicate et plus importante qun'elle n'en a
l'air, car <lu plus ou moins de durée de séjour
<tais l'eau dépend la qualité du tissu futur.

Le rouissage achevé, on étend le chamtvre et oit
le'laisse sécher, puis on le met au gq-mlier, et ce
n'est guère que dans les longues veillées d'hîiver
que l'on songe le nouveauiiu lui.

Alors on le met au chaud, la plupart du tertps
dans un four, it quand il est devenu friable, oit
le brise au itoven d'une table à rainure à la-
quelle est adaptée une palette de hois oi de fer
à parties saillantes ;-engagée entre ces deux is-
trumîxents, la poignée de chènevis est broyée jus-
qu'à ce qu'elle soit devenue filasse brute. Ai
moyen d'un couteau à laine émoussée oit racle
alors cette filasse à laquelle adhèrent encore cer-
taines parties dure, oi ext fait des paqunets nom-
ittes poids et on les porte au imareh.

)ès lors, le chaivre entre dans l'industrie
proprement dite ; le filateur s'en empare, il l-
peigne, le file et le passe ait tisserand qui en fait
de la toile. Le négociant achète cette toile en
fabrique, la revend aux clientes qui la confient
alors à l'ouvrière qui en fait les draps. des chei-
mises, des nappes, des serviettes et des. .. niou-
choirs.

Là ! voilà qui est fait. . . Ai-je été trop
longue ? Non, n'est-ce pas ? Il y aurait salts
doute bien autre ci àot iÏ1vous dire sur la toifi,
sa fabrication ; ce sera pour une autre fois ; en
attendant, voulez-vous, à propos tie ces quelques
lignes, qlue je vous raconte uit joli mot d'enfant ?

Je venais de lire ces pages à Mlle Lili. .. quand
soudain elle s'écria en voyant son sansonnet pi-
coter lu chènevis :

-Mais alors, maman, chaque fois iqute mon
oiseau mange une graine, il mange une serviette
oi un mouchoir !

Dam ! les enfants ont une logique implacable
DE B.

-Un peu de sagesse des nations tintamiar-
resques :

-Ce sont ordinairement les gens de peu qui
prennent des noms de guerre.

-Les mules ont des oreilles.
-Il ie faut pas jeter soit abonné par dessus

les moulins.
-A bon étendard, salut
-A l'impossible nul n'est tenu ; ce n'est pas

comme à l'impôt personnel.
-Un morceau de bois peut avoir été étai et

être hêtre.
-Beaucoup de pelés, peu de velus-parmi les

quarante de l'Académie.
-L'ogre règne à Varsovie.

-Ce n'est pas du Nord qlue nous vient la lu-
mîière, puisque les cosaqunes îmngentt la citait-
delle.

--Plus Oit a de fonîds plus on rit.

-La pépie vient en manîgeant.
-Il n'y a pas de pot au feu sans fumée.

-Les petits cabofs enîtretiennîent l'amîitié.

-Ce qui ntuit nî'est pas l'or.

-Nécessiteux n'a pas de louis.
-P>etit polisson devientdra grandi ai Dieu lui

prête l'eau de vie.
-A force de fort gérer Oit devietnt fort géranît.
-Qui nt'enttend qu'unîe crochte nî'ente-nd qu'unt

--Enître l'armeît et la crosse, il nec faut pas
mettre le dloigt.

-A père- avare, enîfantt pour digue.
--Aux grantds mtots beaucoup de lettres.
-Qui trop embrasse manque le traini.
-1l faut battr- soit frère quand< il est chauve.
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Un grand navire capéyait sous petite vapeur (p. 280, col. I.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS

PAR JULES VERNE

DEUXIÈME PARTIE

CHAPITRE XIX

LE GULF-s rEAM
(Suite)

J'entrai. Le capitaine était là. Courbé sur sa table de travail, il ne
m'avait pas entendu. Résolu à ne pas sorlr sans l'avoir interrogé, je
m'approchai de lui. Il releva la tête brusquement, fronça les sourcils,
et ne dit d'un ton assz rule

'" Vous ici 'Que Ie vouleZvous
-Vous parler, capitaine.
-Mais je suis occupé, monsieur, je travaille. Cette liberté que je

vous laisse de vous isoler, ne puis-je l'avoir pour moi ?"
La réception était peu encourageante. Mais j'étais décidé à tout en-

tendre pour tout répondre.
" Monsieur, dis-je froidement, j'ai à vous parler d'une affaire qu'il

ne m'est pas permis de retarder.
-Laquelle, monsieur? répondit-ilironiquenent. Avez-vous fait quel-

que découverte qui m'ait échappé ? La mer vous a-t-elle livré de nou-
veaux secrets ? "

Nous étions loin de compte. Mais avant que
j'eusse répondu, me montrant un manuscrit ou-
vert sur sa table, il me dit d'un ton plus
grave :

" Voici, monsieur Aronnax, un manuscrit
écrit en plusieurs langues. Il contient le résu-
mé de mes études sur la mer, et, s'il plaît à
Dieu, il ne périra pas avec moi. Ce manuscrit,
signé de mon nomi, complété par l'histoire de
ma vie, sera renfermé dans un petit appareil
insubmersible. Le dernier survivant de nous
tous à bord du Ta ias jettera cet appareil à
la mer, et il ira où les flots le porteront."

Le nom de cet homme ! Son histoire écrite
par lui-même 1 Son mystère serait donc un jour
dévoilé? Mais, en ce moment, je ne vis dans
cette communication qu'une entrée en matière.

" Capitaine, répondis-je, je ne puis qu'ap-
prouver la pensée qui vous fait agir. Il ne faut
p as que le fruit de vos études soit perdu. Mais
le moyen que vous employez me paraît primi-
tif. Qui sait où les vents pousseront cet appa-
reil, en quelles mains il tombera ? Ne sauriez-
vous trouver mieux ? Vous, ou l'un des vôtres
ne peut-il. .. ?

-Jamais, monsieur, dit vivement le capi-
taine en m'interrompant.

-Mais moi, mes compagnons, nous sommes
prêts à garder ce manuscrit en réserve, et si
vous nous rendez la liberté. ..

-La liberté ! fit le capitaine Nemo se le-
vant.

-Oui, monsieur, et c'est à ce sujet que je
voulais vous interroger. Depuis sept mois
nous sommes à votre ord, et je vous demande
aujourd'hui, au nom de mes compagnons comme
au mien, si votre intention est de nous garder
toujours ?

- -Monsieur Aronnax, dit le capitaine Nemo,
je vous répondrai aujourd'hui ce que je vous ai
répondu il y a sept mois : Qui entre dans le
Nautiluts ne doit plus le quitter.

-C'est l'esclavage même que vous nous im-
posez 1

-Donnez-lui le nom qu'il vous plaira.
Mais partout l'esclave garde le droit de re-

couvrer sa liberté ! Quels que soient les moyens
qui s'offrent à lui, il peut les croire bons !

Ce droit, répondit le capitaine Nemo, qui
vous le dénie ? Ai-je jamais pensé à vous en-
chaîner par un serinent ? "

Le capitaine me regardait en se croisant les
bras.

" Monsieur, lui dis-je, revenir une seconde
fois sur ce sujet ne serait ni de votre goût ni
du mien. Mais puisque nous l'avons entami,
épuisons-le. Je vous le répète, ce n'est pas
seulement de ma personne qu'il s'agit. Pour
moi, l'étude est un secours, une diversion puis-
sante, un entraînement, une passion qui peut
me faire tout oublier. Comme vous, je suis
homme à vivre ignoré, obscur, dans le fragile
espoir de léguer un jour à l'avenir le résultat
de mes travaux, au moyen d'un appareil hypo-
thétique confié au hasard des flots et des vents.
En un mot, je puis vous admirer, vous suivre
sans déplaisir dans un rôle que je comprends sur
certains points ; mais il est encore d'autres as-
pects de votre vie qui me la font entrevoir en-
tourée de complications et de mystères aux-
quels seuls ici, mes compagnons et moi, nous
n'avons aucune part. Et même, quand notre
cœur a pu battre pour vous, ému par quelques-
unes de vos douleurs ou remué par vos actes de
génie ou de courage, nous avons dû refouler en
nous jusqu'au plus petit témoignage de cette
sympathie que fait naître la vue de ce qui est
beau et bon, que cela vienne de l'ami ou de l'en-
nemi. Eh bien, c'est ce sentiment que nous
sommes étrangers à tout ce qui vous touche, qui
fait de notre position quelque chose d'inaccep-
table, d'impossible, même pour moi, mais d'im-
possible pour Ned Land surtout. Tout homme,

r cela seul qu'il est homme, vaut qu'on songe
lui. Vous êtes-vous demandé ce que l'amour

de la liberté, la haine de l'esclavage, pouvaient
faire naître de projets de vengeance dans une
nature comme celle du Canadien, ce qu'il pou-
vait penser, tenter, essayer ?..."

Je m'étais tu. Le capitaine Nemo se leva:
" Que Ned Land pense, tente, essaye tout ce

qu'il voudra, que m'mp'rte ? Ce n'est pas moi
qui l'ai été chercher ! Ce n'est pas pour mon
plaisir que je le garde à mon bord! Quant à
vous, monsieur Aronnax, vous êtes de ceux qui
peuvent tout comprendre, même le silence. Je
n'ai rien de plus à vous répondre. Que cette
première fois où vous venez de traiter ce sujet
soit aussi la dernière ; car une seconde fois, je
ne pourrais même pas vous écouter."

Je me retirai. A compter de ce jour, notre
situation fut très-tendue. Je rapportaima con-
versation à mes deux compagnons.

" Nous savons mnainîtenanît, dit Ned, qu'il
n'y a rien à attendre de cet homme. Le N/au-
tilus se rapproche de Long-lsland. Nous fui-
rons, quel que soit le temps."

Mais le ciel devenait de plus en plus mena-
çant. Des symptômes d'ouragan se manifes-
taient. L'atmosphère se faisait blanchâtre et
laiteuse. Aux cyrrhus à gerbes déliées succé-
daient à l'horizon des couches de nimbo-cumu-
lus. D'autres nuages bas fuyaient rapidement.
La mer grossissait et se gonflait en longues
houles. Les oiseaux disparaissaient, à l'excep-
tion des satanicles, ami des tempêtes. Le ba-
romètre baissait notablement et indiquait dans
l'air une extrême tension des vapeurs. Le mé-
lange du stormglass se décomposait sous l'in-
fluence de l'électricité qui saturait l'atmosphère.
La lutte des é lément tait prochaine.

La tempête éclata dans la journée du 18 mai,
précisément lorsque le Nautilus flottait à la
hauteur de Long-lsland, à quelques milles des
passes de New-York. Je puis décrire cette

A la pluie avait succédé une averse de feu (p. 280, col. I.)

lutte des éléments, car au lieu de la fuir dans les profondeurs de la
mer, le capitaine Nemo, par un inexplicable caprice, voulut la braver
à sa surface.

Le vent soufflait du sud-ouest, d'abord en grand frais, c'est-à-dire par
une vitesse de quinze mètres à la seconde, qui fut portée à vingt-cinq
mètres vers trois heures du soir. C'est le chiffre des tempêtes.

Le capitaine Nemo, inébranlable sous les raffales, avait pris place sur
la plateforme. Il s'était amarré à mi-corps pour résister aux vagues
monstrueuses qui déferlaient. Je m'y étais hissé et attaché aussi, par-
tageant mon admiration entre cette tempête et cet homme incompa-
rable qui lui tenait tête.

La mer démontée était balayée par de grandes loques de nuages qui
trempaient dans ses flots. Je ne voyais plus aucune de ces petites lames
intermédiaires qui se forment au fond des grands creux. Rien que de
longues ondulations fuligineuses, dont la crête ne déferle pas, tant elles
sont compactes. Leur hauteur s'accroissait. Elles s'excitaient entre
elles. Le Nautilus, tantôt couché sur le côté, tantôt dressé comme un
mât, roulait et tanguait épouvantablement.

Vers cinq heures, une pluie torrentielle tomba, qui n'abattit ni le
vent ni la mer. L'ouragan se déchaîna avec une vitesse de quarante-
cinq mètres à la seconde, soit près de quarante lieues à l'heure. C'est
dans ces conditions qu'il renverse des maisons, qu'il enfonce des tuiles
de toits dans des portes, qu'il rompt des grilles de fer, qu'il déplace des
canons de vingt-quatre. Et pourtant le Nautilus, au milieu de la tour-
mente, justifiait cette parole d'un savant ingénieur : " Il n'y a pas de
coque bien construite qui ne puisse défier à la mer ! " Ce n'était pas un
roc résistant, que ces lames eussent démoli ; c'était un fuseau d'acier,
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obéissant et mobile, sans gréement, as ms ina- 'auJi , 1'.l-g/ .''o>, le inilO/d/ l a'i- ai
ture, qui bravait impunément leur fureur. t/-//s, tous échoués ; l'iAr/, le' Ly onmis, v

Cependant, j'examinîais attentivement ces coulés par abordage ; I' Présiduent, le Pucific, le q
vagues déchaînées. Elles mesuraient jusqu'à t'ity of 'lasne, disparus pour des causes igno- ti
quinze mètres de hauteur sur uneM longueur de réis, sombres débris au miliui desuiels navi- ex
cent cinquante à cent soixante-quinize mètres, guait le nutlus, comme s'il eût passé une re-
et leur vitesse le propagation, moitié de celle vue des morts !(l
dii vent, était de quinze mètres à la seconde. le 15 'mai, nous étions sur l'extrémité méri- um
Leur volume et leur puissanîe s'aceroissaient dionale du bane de Terreieuve. Ce banle est gi
avec la profondeur des Paux Je compris alrs un prioduit des alluvioms imarines, un amias coi- Pl
le rôle de ces lames qui 'umpisonnent l'air dans sidérable de -es détritus organiques, anunés sel
leurs tlancs et le refoulent au fond les miers oi soit d l Equateur par le courant dui Gulf- vi
elles portent la vie avec l'oxygèn. Leur ex- Stream, soit dui ôle boméal, Ir ce contre-'ol- 1e
trême force de pression-on l'a calcuîlée-peut rant d'eau froide qui longe la côte aiméri- 1
s'élever jusqu'à trois umille kilogrannes par caine. Là aussi s'amnoncellent les blocs erra- 1p

pied carré de la surface qu'elles contrebattent. tiques charriés Par la débacle des glaces. Là
Ce somt de telles laies q(fui, aux Hébrides, ont s'est formé un vaste ossuaire de poissons, de n
déplacé un bloc pesant quatre-vingt-quatre mollusques ou de zoophytes qui y périssent par q
mille livres. Ce sont elles qui, lais la tenm- milliards. f
pête du 23 décembre 1864, après avoir renversé La Profondeur le la meur n'est pas considé- si
une partie de la ville de Yéddo, au Ja<on, fai- rable au banc de Tereneuve. Qu'lques cen- q
saut sept cente kilomètres à l'heure, allerent se taines de brasses au plus. Mais vers le sud se ci
briser le même jour sur les rivages de l'Amé- creuse subitement une dépression profonde, un
rique. trou de trois mille mètres. Là s'élargit le Gulf-

L'intensité de la tempête s'accrut avec la Stream. C'est un épaouisseint de ses eaux.
nuit. Le baromètre, comme en 1860, à li Ré- Il perd de sa vitesse et <lu' sa température, mais fi
union, pendant un cyclone, tomba à 710 umilli- il devient une mer. O
lmètres. A la chute dlu jour, je vis Passer à Parmi l"s poissons qlu b' N o /ilas etl'aîroui-
l'horizon un grand navire qui luttti pénille- ha àson passage, je cit'rai le eycloptère d'un d
ment. Il capéyait sous petite vapeur pour se mèiti i dos ioir'âtre, à ventre orange, qii q
maintenir debout à la lame. Ce devait être un donne à "es congéuères uni exemple Peu suivi de de
des steamers des ligues le New-York à Liver- fidélité conjugale ; un uiernack de grande taille, lu
p ool ou au Havre. Il disparut bientôt dans sorte de murène éieraud, d'un git excellent ; et
,ombre. des karraks à gros yeux, dont la tête a quel- p

A dix heures dui soir, le ciel était en feu. que'ressemblance avec celle dii chien ; des blen- su
L'atmosphère fut zébrée d'éclairs violents. Je miies, ovovivipares coum e les s'rpents ; les
ne pouvais en supporter l'éclat, taidis que le gobies-boulerots ou goujons noirs d Ideuix dbé- 15

capitaine Nemo, les regardant en face, semblait cimitres ; les macroures à longue queue, bril- c
aspirer en lui l'âmne de la tempête. Un bruit lant d'un éclat argenté, poissons rapides, aveu-
terrible emplissait les airs, bruit complexe, fait turés loin des mers hiyperbrénines. (h
les hurlements des vagues écrasées, des muugis- Les filets ramiiassèr'nit auussi un poissi Ihardi, pi
semsents du vent, des éclats du tonnerre. le aulacieux, vigoureux, bien muslé, ariîe l'(l
v 't sautait à touus les points de Phorizon, et le piquants à la tête et d'aiguillons aux nageoires, d
eyclone, partant de l'est, y revenait en passant véritble scorpion de deux à trois mètres, enîne- - d

par le nord, l'ouest et le sud, en sens inverse des mi acharné des blennies, ls glades et dis sau-
temnip'sêtes tournantes de l'héiisphère austral. mions ; c'était le cotte ds mîers septentrio- g

Ai! ce Guilf-Streaii !Il justifiait bien so nales, au corps tulbeuleux, brun de couleur,',
nom de roi des tempêtes ! C'est lui qui crée ces rouge aux nageoires. Les pé'heurs du aui.
formidables cyclonesI par la différence de tem- ftia" euunut quelque pine à s'emparer de cet

pirature des couches d'air superposées à ses auinial, qui, grâce à la conforiation l île s
courants. opercules, préserve ses organes respiratoires lu i

A la pluie avait succédé une averse de feu coutat desséchiant de l'atiosphère et peutci
les gouttelettes <'eau se changeaient en i- vivre quelque temps hors de l'eau. y
gr'tts fuhninantes. On eût dit que le 'api- Je cite maintenaniaIt our miéoire--des bos-
taine Nemno, voulant une mort digne de lui, quiens, petits poissons qui aecoumagient long-
ehierchait l se faire foudroyer. l)ns sn etfoy- temps les navires dans les m 0',s horales <les
able mouvement de tl tangag', le KNaati/iis udressa ales-ox vinqu's, spéiiaux à l'Atlantique sep-

i P'air son éperon d'aier, coinie la tige Iunnm tntin' l ; dis la'sae, 't j'arrive aux gades,

l<ratonnerr, et j'en vis jaillir de longues principalementi l''spe' mru', que je surpris t

étinelles. dans s'a eaux de Prédilection, sur cet inépui-
hrisé, à bout de forces, je me coulaiàip lm 'îsabl i'ban 'îdTrrnevq <l

ventre vers le panneau. Je l'ouvris et j' red'scenl - On hup t ire lique ces morues son t des poissonsi
dis u salon. L'orage attignait alors son miiixi- dl montagnes, car Trreneuve n'est qu'une Y
nmmi d'intensité. Il était impossible de se te- miontagne sus-mari. LorsqueJ he av« ila a
iir dehout à l'intérieur du Kautilus. s'ouvrit un chemin à travers leurs phalangesIl

L" capitaine Nemno rentra vers minuit. J'en- pressées, Conseil ii put retenir cette observa-t
tidis les réservoirs se remplir peu i peu, et le tion :
Katiuss'enmifonça doucement au-dessous de la "Ça des morues ! <it-il ; maisje croyais q(ue
surface des flots. les mîuor'ues étaieit plates comme ls limandes

Par les vitres ouvertea du salon, je vis e ou des soles ?
grands poissons effaris qui passaient couine des -Naïf im'écriai-j. Les iirues u' sontt
antômes dans les eaux en feu. Quelques-uus plates que chez l'épicier, où oi les montre ou-
furent foudroyés sous mles yeux ! vertes et étalées. M ais dans l'eau, 'e sont <lst

Le Nanfils descendait toujours. e 'pensais poissons fuifi'orums ou e les isults, et par-S

qu'il retrouverait le calme à une profonLeur dl faitement conformés pour la imarche.s
quinze mètres. Non. Les conclus supéri'ures -J'veux croir, monsieur, répondit Conseil.
ésuient trop sielemmnt agitées. Il fallut aller Quel i'nué', quelle fourmîillire ! 
cher'her le repos jusqu'à cinquani't mètres dans -Eh ! mon ami, il y en aurait bien davan-I
les entrailles le la mer. tage, sans leurs ennemis, les rascasses et les1

Mais là, quelle tmaquilHité, quel silence, quel hommes ! Sais-tu combin on a compté I'eufsS
milieu Paisible ! Qui eût dit qu'un ouragau t'r- -dans une seule femelle t
rible se déchaînait alors à la surface de cet -- Faisons bien les choses,'ésondit Coneil.
Océan ? Cinq cent mille.

-Onze millions, mon ami.

CIIAPITRE XX -Onze millions. Voilà ce que je n'admettraiS
jamiais, à moins de les com ter moi-mêm'.

vAn 47024' in LAT tDE E-r 17°28' DE -Coipte-les, Conseil. Mais tu auras pulus(
LONGITUDE vite fait de me croire. D'ailleurs, c'est par

A la suite le cette tempête, nous avions été milliers que les Français, les Auglais, les Aié-
rejetés dans l'est. Tout espoir de s'évader sur' ¡ricains, les Danois, les Norwvégienis pêcheî'nt les1
les atterrages de NewYork oui du Saint-Laurent morues. Oi les consomme i quantités prodi-
ss'évanouissait. Le pauvre Ned, désespéré, s'i- gieuses, et sans l'étonnante fécondité de ces
sola comme le capitaine Neuîmo. Conseil et poissons,1es miers en sruaient bientôt dépeuplées.
moi, nous ie nous quittions Plus. Ainsi, en Angleterre et en Auumé'rique seulement,

J'si d(it qui le Nut s s'était écarté dans cinq mille navires, montés par soixante-quinze
l'est. J'aurais dû dire, plus exactement, dans mille marins, sont employés à la p'he de la
le nord-est. Pendant quelques jours, il erra morue. Chaque inavire nci rapporte quarante
tantôt à la surface des flots, tantôt au-dessous, mille en moyenne, ce lui fait vingt-cini imil-
au îmilieu( de ces brues si redoutablesaux nav- lions. Sur les côtes de la Norwége, mem'uîe ré-
gateurs. Elles sont principalement dites à la sultat. ,
tonte des glaces, qui entretient une extrême liu -Bien, répondit Conseil, j' m'en rapporte à
mîidlité dtans l'atmmospshère'. Que île nasvires monoisieuru. Je use le's compterai lpas.

perdîus dauns ces p<armges. hiorsq1 u'ils allaienît re. -- Quoi dbon c 1
counnaître les feux inîcertainîs de la côte ! Qume -Les onuze msillionîs dl'œcufs. Mais j' ferai uune
di' sinistres dus ài ces brouuilluards opiaues Que remarqune.
de chocs sur ces écueils dont le ressac est éteinit -Laquelle ?l
>iar le bruit du veut !Que de collisionus entre -C'est que ai tous les iœufts éclosaienît, il suf-
les bâtimienuts, mialgré leurs feux de psositiou, firait du qusatre' muoruses pouir alimenuter' l'Amngle-.
magré les avertissemniuts de leurs sifflets ou dle terre, Il'Amér'ique et la Norsvége."
leurs clocheîs d'aularme ! Pendîanit que nus etfil'urnonsa les fonids u

Aussi, 1<e found île ces merus offrait-il l'aspsec't baise île Terrenuvesi, je' vis paruifaiteumenit cesa
d'unu chîampî dle bataille, 0o1 gîsaiemnt enucore tous lonîguies ligues, arniés cle deîuîx cenîts hameçomns,
ce's vainieuus dle l'Océanî ; le's uis v'ieux et eum- que chique baiteau tendu pair dlouzainîes. C'haqîue'
pâtés déjà ; les autres jeunîes et r'éfléchîissanît ligne cuitrainée pair un bouit amiumoy'en d'unî pe-
l'éî'lat dei noître' fanual suir le'urs ferruires et lesurs lit grapîin, était r'îteueî à la suurface îsar un i
carènies île cuivre. lParmui eux, que dei bâti- or'iu fixé sur une bouée île liégi'. Le' Noiutilus
muenmts p'rhums corps et biensa, avc'c leurs éîsui- <lut manureiîr aîdroiteent ais msilieu île ce
pasges, hleur mondeîlc d'émuigr'ants, suur ce's poîits réseu souus-miaruin.
danuugere'ux signmalés dîuns les staitistiquesa, le cap1  D'auilleurs', il use demesîcura psas lonsgtemips damis
Race, liil' Sainut-P<aul, le dlétroit dle Belle'-le, ces psarage's fréquentes. Il s'éleva~ jusque s-ors
l'estuuaire' dhu Sainit-Laurent !l Et udeposis quel- le qua;rnite'-deuixièeme deigué dle latitudîe. C'était
que5îs annéîîes seulemen'mt, qtue de vic'timîes Lu lu ha~iuteur de Sainit-Je'an de 'Terrenueuvse et de'
fournies à cîs funmèbres annuales psar les ligneîs HIeart's C'ontenut, où abouitit l'e'xtrémité du câble
dlu Royal-Mail, d'In mîannî, de< Montrméal, hle tranusatlanîtique.
S',al,n,' l'uss, hi' lit <-anw/îttî, l'Hîî in ai, le la' Na tilus, aliu de'î b cî<ntiuer' à mnarcher'n

i nord, prit direction vers l'est, comme s'il
oulait suivre ce plateau télégraphique sur le-
iel repose le cable, et dont les sondages mnul-

[pliés ont donné le relief avec une extreme
xa'titude.
Ce fut le 17 mai, à cinq cents milles environ
e lart's Content, par deux mille huit cents
ètres de profondeur, que j'aperçus le câble
isant sur le sol. Conseil, lue je n'avais pas
rév'enu, le prit d'abord pour u gigantesque
'rpent de mer et s'apprêtait à le classer sui-
sat sa méthode ordinaire. Mais je désabusai
digne garçon, et, pour le consoler de son dé-

oire, je lui appis diverses particularités de la
se de ce câble.
Le preiier câble fut établi pendant les au-

ées 1857 et 1858 ; mais, apre's avoir transmis
uatre cents télégrainmmes environ, il cessa de
onctionner. En 1863, les ingénieurs construi-
irent un nouveau câble, mesurant trois mille
uatre cents kilomètres et pesant quatre mille
inq cents tonnes, qui fut embarqué sur le
reat-Ester'n. Cette tentative échoua encore.

Or, le 25 mai, le Naetilu.s, immergé par trois
aille huit cent trente-six mètres de profon-
oidî'ur, se trouvait précisément en cet endroit
ù se produisit la rupture qui ruina l'entreprise.
C'était à six cent trente-huit milles de la côte

'Irlande. On s'aperçut, à deux leures après midi,
ue les communications avec l'Europe venaient
e s'interrompre. Les électriciens du bord réso-
ireiit de couper le câble avant de le repêcher,
t, à onze heures du soir, ils avaient ramené la
artie avariée. On refit un joint et une épis-
iure ; puis le <'âble fut immergé (le nouveau.
Mais, quelques jours plus tard, il se rompit et
e put être ressaisi dans les profondeurs de l'O-
éan.

Les Américains ne se découragèrent pas. L'au-
acieux Cyrus Field, le promoteur de ]'entre-
rise, qui y risquait toute sa fortune, provo-
ua une nouvelle souscription. Elle fut immé-
*iateient couverte. Un autre câble fut établi
ans de meilleures conditions. Le faisceau de
ils conducteurs isolés dans une enveloppe de

iutta-percha, était protégé par un matelas de
matières textiles contenu dans une armature
métallique. Le Great-Eastern reprit la mer le
3 juillet 1866.

L'opération marcha bien. Cependant un
ncident arriva. Plusieurs fois, en déroulant le
câble, les électriciens observèrent qlue des clous
y avaient été récemment enfoncés dans le but
l'en détorier l'âme. Le capitaine Anderson,
ses officiers, ses ingénieurs se réunirent, déli-
berèrent, et firent affleher que si le coupable
etait surpris à bord, il serait jeté à la mer sans
autre jugement. Depuis lors, la criminelle ten-
tative ie se reproduisit plus.

Le 23 juillet, le eat-E.strn n'était plus
qu'à huit cents kilomètres (le Terreneuve, lors-
qu'on lui télégraphia d'Irlande la nouvelle de
l'armistice conclu entre la Prusse et l'Autriche
après Sadowa. Le 27, il relevait al milieu des
brumes le port le Heart's Content. L'en-
treprise était heureusement terminée, et par
sa première dépêche, la jeune Amérique adres-
sait à la vieille Europe ces sages paroles si rare-
ment comprises : " Gloire à Dieu dans le ciel,
et paix aux hommes (le bonne volonté sur la
terre."

Je ne m'attendais pas a trouver le cable élec-
trique dans son état prinitif, tel qu'il <tait en
sortant des ateliers de fabrication. Le long
serpent, recouvert <le déburis de coquilles, lié-
rissé de foraminifères, était encroûté dans un
emîpâtenment pierreux qui le protégeait contre les
mollusque perforants. Il reposait tranquille-
ment, à l'abri des mouvements de la mer, et
sous une pression favorable à la transmission
de l'étincelle électrique qui passe de l'Amérique
à l'Europe en trenite-deux centièmes de seconde.
La durée de ce câble sera infinie sans doute, car
on a observé que l'enveloppe de gutta-percha
s'anmêliore par son séjour dans l'eau de mer.

D'ailleurs, sur ce plateau si heureusement
choisi, le câble n'est jamais immergé à des pro
fondeurs telles qu'il puisse se rompre. Le Na-
tilus le suivit jusqu'à son fond le plus bas, situ
par quatre nille quatre cent trente-et-uninè
tres, et là, il reposait encore sans aucun effor
de traction. Puis, nousulions rapprochâmes d
l'endroit où avait eu lieu l'accident de 1863.

Le fond océanique formait alors une vallée
large <le cent vimgt kilomètres, sur laquelle ou
eût pui poser le Mont-Blanc sans que son som
met émergeât d(e la surface des flots. Cette val
lée est fermee à l'est par une muraille à pic d
deux mille mètres. Nous y arrivirons le 28 mai
et le Kmatilu n'était plus qu'à cent cinquante
kilomètres de l'Irlande.

Le capitaine Neo allait-il remonter pour atté
ris' sur le's îles britamiques ? Nonu. A ina grand
surprise, il redescendit au sud et revint vers le
mers euroîéennmes. En conîtournant l'île d'E
meraude, j'aperçus un instant le eap Clear et l
feu de Fastenet, qui éclaire les nujlhiers de .na
vires sortis de Glaîsgow ou de Liverpool.

Unmet importanite questioni se posait, alors
mson esprit. Le ANu<dus oserait-il s'engage
dlans la Maniche ? Nedl Land, qui avait repari
depluis quie nîous ralhons la terre, mie cessait d
n i'iuterroger. Conîîînent lu réepondre ?, Le ca
pitaine N emo dlemîeurait invisible. Après avol
laissé entrevoir au Canadienî les rivages d'Amîi
rique, allait-il dtOne sue mîonîtrer les côtes d
F'rance ?

Cep<end(ant le Autèluîs s'abaissait toujonu
vers le sudl. Le 30 niai, il passait en vue d
Lanmd's End, entre la psoinste extrême de l'Ar
gleterre e't les Sorlingues, qu'il laissa sur tri
bord.

S'il voulait enstrer eni Manche, il lui fallai
prenidre franschiement à l'est. Il mie le fit pas.

P<endanît toute la journée du 31 niai, le Nas

tilus décrivit sur la ner une série de cercles qui
m'intriguèrent vivement. Il semblait chercher
un endroit qu'il avait quelque peine à trouver.
A midi, le capitaine Nemo vint faire son point
lui-méme. Il ne m'adressa pas la parole. Il me
parut plus sombre que jamais. Qui pouvait
l'attrister ainsi ? Etait-ce sa proximité des ri-
vages européens ? Sentait-il quelque ressouve-
ir de son pays abandonné ? Qu'éprouvait-il

alors ? des remords ou des regrets ?,Longtemps
cette pensée occupa mon esprit, et j' us (0111me
un pressentiment que le basard trahirait avant
peu les secrets du capitaine.

Le lendemain, 1er juin, le Yautilus conserva
les mêmes allures. Il était évident qu'il cher-
chait à reconnaître un point précis de l'Océan.
Le capitaine Neno vint prendre la hauteur du
soleil, ainsi qu'il avait fait la veille. La nier
était belle, le ciel pur. A huit milles dans l'est,
un grand navire à vapeur se dessinait sur la
ligne de l'horizon. Aucun pavillon ne battait
à sa corne, et je ne pus reconnaitre sa nationa-
lité.

Le capitaine Neino, quelques minutes avant
que le soleil passât au méridien, prit son sextant
et observa avec une précision extrême. Le calme
absolu des flots facilitait son opération. Le Xan-
tilus immobile ne ressentait ni roulis ni tan-
gage.

J'étais en ce moment sur la plateforme.
Lorsque son relèvement fut terminé, le capi-
taine prononça ces seuls mots

" C'est ici ! "
Il redescendit par le panneau. Avait-il vule

bâtiment qui modifiait sa marche et semblait se
rapprocher de nous ? Je ne saurais le (lire.

Je revins au salon. Le panneau se ferma, et
j'entendis les sifflements de l'eau dans les réser-
voirs. Le Nautilus commlenîça de s'enfoncer,
suivant une ligne verticale, car son hélie ei-
rayée ne lui communiquait plus aucun mouve-
nient.

Quelques minutes plus tard, il s'arrêtait à une
profondeur de huit cent trente-trois mètres et
reposait sur le sol.

Le plafond lumineux du salon s'éteignit alors,
les panneaux s'ouvrirent, et, à travers.les vitres,
j'aperçus la user vivement illuminée par les
rayons du fanal dans un rayon d'undeii-imille.

Je regardaià bâbord et je ie vis rien(quel'in-
mensité des eaux tranquilles.

Par tribord, sur le fond, apparaissait une forte
extumescence qui attira mon attention. On eût
dit des ruines ensevelies sous un empatement
(le coquilles blanchâtres conue sons un manteau
(le neige. En examinant attentivement cette
masse, je crus reconnaître les formes épaissies
d'un navire, rasé de ses mâts, qui devait avoir
coulé par l'avant. Ce sinistre datait certaine-
nient d'une époque reculée. Cette épave, pour
etre ainsi encroûtée dans le calcaire des eaux,
comptait déjà bien des années passées sur ce fond
de l'Océan.

Quel était ce navire ? Pourquoi le Nudilas
venait-il visiter sa tombe ? N'était-ce dois' pas
un naufrage qui avait entrainé ce batiment sous
les eaux ?

Je ne savais que penser, quand, prs le moi,
j'entendis le capitaine Neino dire d'une voix

a lente:
".Autrefois ce navire se nonîmnîit le urs/-

lois. Il portait soixante-quatorze canons et fut
lancé eii 7i62. En 1778, le 3 août, connaindé
par La Poype-Vertrieux, il se battit audacieuse-
ment contre le Preston. En 1779, le 4 juillet,
il assistait, avec l'escadre (le l'aniral d'Estaing
à la prise de Grenade. En 1781, le 5 septemnbr,
il prenait part au combat du cointe de Grasse,

t dans la baie de la Chesapeake. En 1794, la répu-
blique française lui changeait son nom. Le 16

e avril de la même année, il rejoignait, à Brest,
. l'escadre de Villaret-Joyeuse, chargé d'escorter
r un convoi de blé qui venait d'Amérique sous le
a commandement de l'amiral Van Stabel. Le Il

et le 12 prairial, an II, cette escadre se rencon-
t trait avec les vaisseaux anglais. Monsieur, c'est

aujourd'hui le 13 prairial, le 1er juin 1868. Il
y a soixante-quatorze ans, jour pour jour, à
cette même place, par 47°24' de latitude et 17'
28' de longitude, ce navire, après un combat

t héroïque, déniâté de ses trois iiâts, l'eau dans
e ses soutes, le tiers de son équi)age hors de coi-

bat, aima mieux s'engloutir avec ses trois cent'
e cinquante-six marins que de se rendre, et
n clouant son pavillon à sa poupe, il disparut sous

les flots au cri de : Vive la République
-Le Vengcur ! m'écriai-je.

e -Oui ! monsieur. Le Vcqeur ! Un beau
, nom " murmura le capitaine Nemo ien se croi-
e sant les bras.

(A contiînuer)

e

s -Chez M. Prud'homme.
-La fille atnée dc la msaison lit le journal à<

e haute voix:
. ''Nous apprenons une triste nouvelle.

à'' Un jeune homme de bonne fanmille, M.
r Trois-Etoiles, vient de se brûler la cerv'elle dans

run bain."
a --Daiîs un bain ? interrompit le chef de fa-
e mille solenniellement. Il fallait que l'eau fût

-bieni chaude!

é- *
.e Appelé au chevet d'un oncle à héritage, nun

jeune hommse causait avec le notaire, quelques
rs instants avanît la mort dle son parent, (les <lis-
u positions à prendre îpour exécuter les inten-'
i- tion du moribond.

i--Ah !disait le jeune homme, je tienîs à ce
tout ce qu'a désiré feu mion oncle...-

it -- Doucemnt, doucement, héritier présompiî-
tueux, luii fit le vieil homme dle loi, vo<tre- oncle

n- est peut-être fumé, niais il n'est pLas encore feua.
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COURRIER DES DAMES
c

L'iRRîÉS<LUTIN.-Oici un dèfaut dont c
on ne s occupe pas assez : il a cependant
des conséquences bien fâcheuses : l'irrésolu«
perd le temps, manque les occasions qu'il '
ne retrouvera p)eut-être plus, se rend mal-y
heureux lui-m metc par l'état d'incertitude
dans lequel il passe sa vie ; enfin, il impa-
tiente les autres par ses tergiversations con- t
t iinuelles.

Cette défaillance de la volonté se pro-d
duit mtlaheureusemtent dans les circons-r
tances les plus diverses, les plus futilesc
conmne les plus graves, depuis le choix ]
d'un ruban jusqu'à celui 'une profession,
en y joignant tous les intermédiaires
voilà le vaste cchamp oit s'exerce l'irrésolu-e
tien. . .

Si je mettais mon bracelet à agrafe de
diamants pour aller à ce bal ? dit Mmlce L..-.-
c'est cela.--Justinie, donnez-le-mnoi... Oui, c
mais il ne ferme pas bien, si j'allais les
perdre ? non, serrez-le.-- Mais j'aurai le
bras trop nu sans lui: et un autre brace-
let n'ira pas aussi bien avec l'aigrette de
la chevelure ; décidément, Justine, rendez-
le-moi. Il ferme suffisanmnent, n'est-ce
pas 4-Oh ! oui, madame, répond la femme
de chambre, qui voit paifaiteient que sa
maîtresse demande son approbation-.

me ... séloigne, mais au fond elle
est déjà un peu mécontente d'elle-même.
A iesure qu'elle descend les marches de
l'escalier, il lui semble que le maudit
bijou est le moins en moins solide. Si
elle osait, elle rentrerait pou-l'ôter ; enfin,c
la voilà installée dans la voiture, plusieurs
minutes ne sont pas de trop pour arranger
convenablement les jupes, pour placer tous,
les plis avec adresse afin qu'ils ne soientt
pas froissés. Or, pendant tout ce travail,
la pensée du fermoir fait toujours les pro-t
gYlris, et l'oscillation est arrivée juste à son
iaximnum tuand le mari est assis. Alors
Mme L. n'y tient plus : Mon ami, je
t'en prie, je crains de perdre mon brace-f
let ; réflexion faite, je préfère le laisser.
Reporte-le dans nia chambre, je t'en prie.
-Tu aurais diû penser à cela plus tôt,
ia chère, mais il vaut peut-être nuieux

t iad que jamais. Et monsieur remonte le
bijou. Le voilàt de retour, il est installé
pour la seconde fois qui, je l'espère du
m<oins, sera la bonne. Et cependant, Mme
L. .. a fait une nouvelle réflexion en sens
inve-rse de la première : puisque mon bra-
celet a bien tenu quelque temps et que
j'ai été obligée d'appuyer pour l'ouvrir,
il n'y avait pas de danger que je le per-
disse ; j'ai eu bien tort d'y renoncer ; elle
le regrette, mais elle n'ose prier une se-
condle fois son mari de remonter ; l'a-
iniour-propre est une cause suffisante de
silence, et d'ailleurs / n'accepterait peut-
ctue pas ce rôle.

Madanie est cie mauvaise humeur, elle
lIcsse une soirée exécrable en répétant :
maudit bijou !-Eh 1non>, madame, c'est
ituntôt :maudite irrésolution qu'il fau-
<liait .lire.

Lorsqu'il faut choisir quelque chose de
plus important, qui comporte plus de dé-
tails, alors l'irrésolution a un bien plus
grand nombre de va-et-vient à parcourir.
S'agit.il d'un déménagement ? D'abord ce
sera un bonheur pour notre héroïne si la
position de son mari impose un quartier
plutôt qu'un autre ; tant mieux pour elle
si ce quartier est extrêmement restreint;
l'idéal, c'est qu'il ne s'y trouve qu'un seul
apparteiient à louer, du moins dans des
ctutditions à peu près convenables. Mais
comme dians la réalité les habitants ne se
seront pas entendus pouir cela, il faudra
faire ce terrible effort :opter. Ce sera
bien heuireux potur Mme elzol si son
niari a une volonté très-énergique et la lui
iupose absolument;, mais, même dans ce
cas, il peut être assez occupé pour laisser à
sa femme le soin de faire les premnières
recherches et n'intervenir que plus tard.
Alors, voilà Mine Rézol en campagne, et
naturellenment elle ne trouve bien que l'ap-
par-temnent qui ne sera libre, qui ne sera
vacant qu'unî ternie plus tard. Elle a à
Peine obtenu, mnoni sans difficulté, quue
l'occupsant le luui laisse unt peu plus1 tôt, et

, Qa elle y v-oit mille inconvénienîts qu'elle
aîvaîit pas soupçtoninés (dabord. <1le va

faire un sacrifice 'argent pour renoncer à
et appartement tant convoité ; unpeu
plus tard, elle regrettera une si bonne oc-
asion peidue.

Savez-vous pourquoi Mme Ution ne
garde point <le domestiques ? Eh ! c'est
d'abord parce qu'elle croit naïvement qu'il
y en a dc parfaits.

Ensuite, comme elle revient constam-
ment sur les ordres donnés, elle a d'au-V
ant plus dle peine à se faire respecter ets
obéir. Elle commande à la cuisinière les
dîner dès le matin, et celle-ci n'a encore
rien acheté vers le milieu <le la journée.

Je craignais, dit-elle, que madame ne

hangea d'avis j'ai préféré attendre." C'est

un peu humiliant pour une maîtresse de
maison <le recevoir ainsi une petite leçon,
et d'autant plus cruel quand cela est bien
mérité.

Les dispositions naturelles sont pour

quelque chose dans la décision ; mais l'é-
ducation et le travail de chacun de nous
sur soi-même peuvent beaucoup pour nous
corriger du dléfaut contraire.

On développe la résolution en l'exer-

çant, conue toutes les autres facultés.
C'est pourquoi je conseille aux mères de

laisser opter les enfants, <le les exciter
m-me dans toutes les circonstances où il
n'y a point de danger ni d'inconvénient
grave à le faire ; par exemple, dans le
choix de leurs gâteaux, de leurs jeux, de
leurs promenades, quand on n'a pas un
motif particulier (le commander une chose
de préférence à une autre. Il faut alors,
pour l'enfant, s'en tenir à sa première dé-
cision.

Pour se résoudre promptement, il faut

premièrement se persuader que tout parti
urpc des inconcen<ents ; puisque la perfec-

tion n'est pas de ce monde, il faut donc
savoir accepter des imperfections, et se
tenir pour assuré que si l'on avait agi autre-
ment, on aurait trouvé des côtés faibles.
Ceci posé, il faut, par l'habitude de l'ob-
servation et de la réflexion, arriver à se
former sur les choses nouvelles de la vie
des idées arrêtées ; je ne dis pas des idées
préconçues, cela se prend en mauvaise
part et signifie conçues avant toute obser-
vation, mais arrêtées, c'est-à-dire bien défi-
nies dans l'esprit, de façon à savoir ce qui est
bon. Quand se présentera le moment des
choses, nous le ferons vite et bien, parce que
nous saurons d'avance quelles sont les
qualités principales à demander, et si nous
les trouvons réunies, ou à peu près réunies,
nous saurons passer sur l'accessoire. En
un mot, le meilleur moyen d'être résolu,
c'est, pour les petites choses comme pour
les grandes, d'avoir des principes.

EUGÉNIE PASQUIN.

LES FORCES MILITAIRES DE LA
SERBIE

Les depêches font mention de la prochaine
entrée en campagne de l'arnée serbe. Il n'est
donc pas sans intérêt de connaître la valeur
militaire des forces de la Serbie.

La principauté actuelle de Serbie comporte
environ 1,500,000 habitants. C'est là tout ce
qui reste aujourd'hui du grand empire serbe des
tzars Douchcan et Lazare ; mais dans ce faible
contingent de population vit et fermente l'idée
(les gloires et de la pissance d'autrefois, ce qui
est un gage non contestable des gloires et de
la puissance à venir.

En Serbie, depuis l'organisation militaire de
1862, toute la population mâle est astreinte au
service des armes, ce qui fait que 1 Etat serbe
peut présentement mettre sur pied une force
militaire relativement importante de 150 à
155,000 hommes.

L'ar00me s.eest une création du prince Mi-
chel Obrenuovitchi III. Un officier franîçais de
mérite, le colonel Mondin, p<résidla à la forma-
tion de cette armée donît l'effectif était de 5,168
hommes avec 180. pièces de canon. Ces chiffres
ont été distribués autrement par le récent ukase
du prince Milan Obrenovitch IV.

L'armée nationale se divise en 18 brigades
territoriales ;elle se recrute en deux bants. Le
premier hait forme :

Infantenie
36 bataillons a 4 eomnpattnies........0o0 iwommes

Cavalcceric
33 escadrons a iso hommes.......... 3,940 _-

r mtiller.
15 coînntsarenil ®.ri " de'c4m4age

4 comnpagni's artinlerie <le forte-resse
a 250 hommes................. 1,000 --

Arsccs diverses

is c-ompîagnîies <le r-ionnuiers a 170
iîonniues....................,ao ,

18 détachements sanitaires ai i 5
iintiines-....-................7o -

18 détachements d'ouvriers à 30 hom-
mes ......................... 54) -

18 détachements d'infirniers à 50
tommes-...................«90 -

18 détachein-s(lit u-rahi l.s éqi-
pages à 30 hommes----....- . 54 -

Total de la premire levée...<... o mames
Le deuxième ban de l'arnmé- inatioiale, com-

portant les hommes di- 35 a 50 ans, devait
ournir utc coiîtiîîgeict équivalent aitpreitscr
nsiaisc les nont-valeturscdédluites., il tic- représentte
sur piedl de guerre <ue 57,000 loiumes. L'en-
semble les forces militaires <le la Serbie doti mt
donc numériquement 153,588 homismtes.

Em <ehlors <1<s 180 pièces de -caucoti ci-dessus
portées, 1' Etat serb- dispose- 'tie rés<-rve di,-20
batteries complètes et 100 à 120 Iouches à 1feu
le différents calibres.

La Serbie poss-e dais l'arsenal( le Kraguje-
vatz une fondi1e de camion, uite fabriquc ' arimes
et de cat-tout-lhts, ucît< fotnderie- do- projectiles,
ete., etc. La, fort erioudectanon est etcétat le
hivrer 6 bouche-s à feu rayées par seiaiice, et les
ateliers c'artillerie sont en éttt de les monter
dans le inéeme espace de temps.-

L'arsntinuut tics trocupjes se- c<îîuose moitié
de fusils ci en upsyt es, moitié c echiargeant
par la culasse.

)' ap<rs la nouvelle orgauisatiot, toutes ces
forces militairs omnt ét- réparties en ciniq coms-
isa ildtl-ii<-its <livîsîit ijlauts -

En iuî<- t<-tesî<s <juec- tte nouvelle forima-
tion, il a été créé iiu grtIand état-itajor géniéraîl
et les états-tmajors divisiointaires.

NOUVELLES GÉN\R AL S

CANADA

Ottawa, 3 juii.-La Gazette dcc («ade d'au-
jourd'hui contient la nomination suivante :

M. J.-B, Bourgeois, avocat, le Saiit-lya-
ciithe, comme juge puisié -de la Cour Supé-
rieure pour la provice de Québec, en rempla-
cenent de l'hon. A. La Fontaine, résignataire.

Québec, 3.-Le major Ernest Taschereau, qui
commsacait 1l détachniisut canadien à Fort
Garry, est de retour en cette ville ac is une ab-
senîc d(e cin< an idattt lesqmiels il a toujours
été en service militaire tus Nord-Ouest. La
force a été réduite d'environ 2(o honuties à (0
en tout, dont 40 appartieniient aux ca-rabiniers
et le reste à Partillerie.

-A la réottioui <lui Co tseil-de-Ville, tenu
hier au soir, u ie dîscussio animnée a i 'lieu ait
sujet de la déncolitiot des portes du jardin du
Gouvernteur.

Une résolution a été finalement adoptée, or-
donnant à l'inugénîieur ide la Corporatioi de faire
replacer les portes et de faire réparer les dégâts
faits dans la nuit lu 27 mai.

Ottawa, 6.-L'Ihon. lPremier a doniné, hier
soir, un banquet oi assistaientt les m-uelbres idu
cabinet et plusieurs avocats éminents au Club
Rideau.

-La Cour Suprême s'est ouverte aujourd'hui
à Il heures, et la cause des brasseries est venue
devant le tribunal. Le point à décider est si
l'Acte de la législature d'Ontario, 37 Vict. chap.
33, est du ressort clu parlement local. Cet acte
impose une licence aux brasseurs.

Halifax, 7.-Le vapeur de Sa Majesté le Bel-
lerophon est entré hier soir dans le port, et le
vice-amiral Sir Aslley a détarqué ce matin à
dix heures. Un salut a été tiré en son honneur,
par la batterie de la citadelle.

-Pictou a expédié, la semaine dernière, sept
mille quatre cent trente-huit tonnes cIe char-
bon.

-Les nouvelles reçues des îles de la Magde-
leine, en date <lu 5, annoncent que le nombre
des navires employés a la pclie ulii hareing, qui
vient d'être terminée, a été plus cousidérable
qlue les années pré,cédentes ; plus de quatre-
vingt-dix bâtiments ont fait voile pour les ports
des Etats-Unis et dut Canada avec de fortes car-
gaisons.

Trois-Rivières, 9.--U incendie a éclaté hier
soir ai domicile de M. Boudreault, rut Bouavenc-
ture. La maison a été presqu'entièreient dé-
truite. Les pertes sont en partie coive-rtes par
les assurances.

-L'inspecteur dcli Revenu poursuit sans misé-
ricorde les aubergistes qui vendent le dimanche.

-Les affaires sont très-actives et la inaviga-
tion a donné à la ville une nouvelle vie. Toutes
les scieries et les forges sont en opération.

Ern<<i -Ét rS-UNa t

Londres, 4 ums-Un télégrammutte speial de
Londres at Her d dit q u e le ice et la print-
cesse cde Roumiantie, et lce prnince Milatn de Se-rbie,
se ptropcosenmt d'émancîer unîct dé-clarat iont conujciucte
d'indép<end<ance-, à caisse dIc l'accessiotn irrégu-
lière- dui sultan ctuel au trôsne ittpetrial.

Le prnince <du Monîtenetgro attends se-ulemett
l'action des autres provices slaves.

-Dans la Scerbic-, les écolts et colléges vomit
être fermeos.

Washtingtoni, 4.-Le- Sétnat a pcris cde nouveacu
en conisidérautioni1< le ilI ayatc pour objet tdc te-
mettre le salaire du priésident i $5<0,00i0 à partir
du 4 mat-s 1877, et il au été acdopjté ptar 31 voix
contre 11.

Londres, 5.-Les dléptche-s veciacut d'Alexan.-
drie, Be-rlin, 1 iennue, Romuie et lPiris sont dec

lus eus ptlus alarnicctts.
-- Murîad Effend<i, 1- nioutv-au sutanî, est tuns

vic-il amîi <lu vlue-trti dI'Elgypct-. La seulbi- rcfus-
de reconnîaîtrc le noucveaîu sutan. - orttselbakoflf
t-st très-irr-ité dle lu tctrurtc t u-trennet tle<s
affairesc, et il aittriu< la révut icon à l'intrve-uc
tion tdc l'An.igl-terr-e,-
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-On annonce oiciellenent <le Constanti.
iople qule l'ex-sultan Abdul Aziz s'est suicidé
hier miiatii, <n s'ouvrant les veines <lu bras avec
les ciseaux. Il est mort dimanche vers dix
heures et a été enterré le soir dans le tombeau
le Mahenmed II.

Mexico, 6.-Le général Alatorre a gagné nue
graude victoire, le 22 mai, à Oxaca, sur les
or-es révolutionnaires,luio et perdu rès de
2,0(00 hommes tués et blessés. Les p<ertes dii
gouvernement ont été <le 600 tués ou blessés.

Paris, 7-L'Estfette rapporte que l'armée
russe marcheà la frontière et que, quand elle
arivera à l<ruth, les Serbes commenceront les
hostilités.

-On lit que les Serbes maintenant sous les
armes sont au nombre de 75,000 honmmes, sui-
vant les évaluations les plus basses.

liaguse, 7e-ees nouvelles de source slave
let-uts eu cette ville, ainon cenitque le trois juin,
l'ariiée du piince Karag<orgevich a défaitules
Turcs dans les environs( le Carcaveko, Bosnie.
Les 'tres omt erdu 140 hoies. Le jour sui-
vaut, 2,30<0 ont été faits prisonnmiers.

Paris, 8.-Geoîge Sand, la célèbre femmeu de
lettres, est morte ici aujourd'hui. Elle a cou-
servé sa connaissance jusqu'au dernier moment.

Philadelphie, 8.--Le nombre des visiteurs à
l'expositioni augmnte d< jour etc jour, contrai-
ruiînenct à la pîrévisioni générale qiu'il allait diti-
nuer. Les adimissions totales d'hier ont été d-
45,548, dont près <le 32,000 entrées payantes.

Les recettes piour les 25 jours depuis que l'ex-
htibitioni est ouverte sé-vità $269, 252, cc

1ui représente encmvenne près de $11,00 p.j.
Londres, 8.-On rapporte que la Serbie a

fait une déclaration d'indépendance, et que
'arinée serbe a traversé la frontière turque.

Londres, 9-Le gouvernem<nt serbe, se ren-
dant aux recommandations réitérées du repré-
sentant de la Russie, a décidé de ne pas con-
mencer les hostilités contre la Turquie.

Le prince dle Monteiegro a assumé ouverte-
ment le commandement des insurgés, et il a
concentré le gros de ses forces à Padgoritza. Il
a rejeté la propositionid'a 1nistie.

Les Serbescontinuent à envoyer <les troupes
sur la frontière, et les insurgés nassent leurs
forces ci Bosnie et en Bulgarie.

Londres, 9.-Cette après-midi, à la séance de
la chambre des comimunes, M. Disraëli a ait-
inonccé que le mémorandum de Berlin avait été
retiré, et que pour cela la Porte avait offert
spontanement un armistice. L'Angleterre est
dans les ineilleurs termes avec les puissances,
et toutes sont d'avis que le Sultan et le cabinet
doivent avoir le temps d'examiner la politique
qu'il est convenable d'adopter dans l'avenir.
L'Angleterre s'est unie à la Russie, à l'Autriche
et à la France pour prêcher la modération à la
Serbie. 'outes les puissances reconnaissent le
nouveau Isultan.

<'ÉuttuAt<nos a: stîi-r -snAîms-re
xiw-v«Ot-<-A une assemblée des membres de
la Société Saint-Jean-Baptiste de bienfaisance
de New-Xork, tenue le 7 juin courant, la mo-
tion suivante a été adoptée à l'unanimité :

" Que dix billets d'admission au pique-nique
de la Société Saint-Jean-Baptiste de bienfai-
sauce de New-York soient envoyés à chacun
des journaux français de la province de Québec,
pour l'usage de nos frères du Canada, qui pour-
raient se trouver à New-f ork le 28 de ce mois."

La Société a du choisir ce jour pour célébrer
la fête nationale par une fête champêtre, au
Park Bellevue, 80ème rue et Rivière de l'Est.

Par ordre du comité du pique-nique.
JoszPiI DUFoRD, Prés.
STANIsLAs IAU, Très.
ETIENNE LEBEL, SéC.

-Deux mandarins chinois, habitant l'Europe
depuis plusieurs années, ont composé, en huit
volumes, une histoire de la guerre franco-alle-
mîîanlde de 1870-71, et ont fait cadeau au British
Mus-uta, de Londres, d'une copie de cet ouvrage
remarquable, dit-on, par l'originalité des juge-
ients, et surtout par un singulier parallèle qu
les auteurs établissent entre l'état actuel de
l'Europe et celui de l'Asie centrale, au sixième
siècle avant Jésus-Christ.

-Samuel Frost, condamné à mort comme
mieurtrier de soit beau-frère, Franklin Towne, a
été pendu dans la cour de la prison de Worces-
ter. Le crnne avait été comis le 4 juillet 1875,
niais il ne fut révélé que le 22, pal la récouverte
dit corps, quii avait été mnutilé et enterré ptar le
ineurtrier. Justque là personne ne s'était douté
le rien, Frost ayant dit, pour expliquer l'ab-
sec- de soit beau-frère, qu'il était parti subite-
îccenît pour la Califorie. Aprs son arrestation,
Saiimu-l Fr-ost a reconnuîîî quec- c'était lui qui avali t
tué Towneic, cd'un coup dle miarteau sur la téte,
citais il a toujtours sott-nu aivoir agi en état tie

legit;ime dé-fenise, attenidu que Townce l'-avait tc-
trassé ke i mainitencit sous lui quandc il l'a
fr-app<é. l)puis sa condamnîtationt, commett< avatt
<retpendant sois jugemîent, Frost at inîvarîiable-
tnt-nt persisté <laits ses dites. Le cahute et la
frmen<t- dlotit il a fit preuv- etc préseceic< de
l'échcafaudtlont été remau abiM les. Il tt'a ptas
votulu d'aide pour aller à la sitnistre plctelormte,
cdonît il a gravui les degrés de son pas habituel. Il
a écoute avec impassibilité la lecture de l'ordire
d'exécution et la courte prière <lui a suivi. Puis,
salis dessetrrrles lèvres et sans trahir la moinsdre
appîîarence d'éemotionî, il s'est livré au shérif, <lui
a raptidemtentt achtevé sa triste b)esognte. Les ccit
cingtnatet pernsonnies p<résenîîtes ent poussé unt
c-ii ct'horreutr. La chiute- avait été sci viole-te qu-
le- suiplîiié étcait cdécapité. La tête- n'était rt-stée
attachée ait trotte qît îe<ar qluelqjues ligamen-tts,
c-t de< cette plîu hsiceust- des jets d<- sanig s'élau-

ç:aient aui loini cdats touttes lt-s dit-ci tis.
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NEUF JOURS CHEZ UN TRAPPEUR

TERRAINs DE CHASSE

Paiiî les Hurons, comme parmi les
Iroquois, les Algonquins et autres tribus
qui occupaient jadis le sol de notre pays,
il n'y avait d'héritage fixe, bien déterumi-
né, qtue les terrains de chasse. Une jeune
fille apportait en dot à son mari un lac
01u une rivière, avec droit exclusif île
chasse et de pêche sur iceux. Ces iéri-
tages étaient sacrés. Jamais un chasseur
ne se serait permis d'empiéter sur le ter-
rain lt voisin, voire même d'un ennemi.
Se trouvait-il surpris par la faim, en plein
dléeert, il lui était permis d'aller prendre,
lis une trappe, la quantité de venaison
l'il lui fallait, mais sans gâter la peau le

l'muximal, et en laissanît sa carte à Sa Ma-
nière, soit sur une écorce le bouleau, soit
par une autre marque qui pouvait le faire
re(connallître.

Le respect dc la propriété d'autrui est
encore fortemient prononcé chez le peuple
huron. Il n'y a peut-être pas, à la Jeune-
Lorette, uune lleule tuaison qui ferme à
clef. Et cependant, aux jours de la plus
graîtmîle détresse, on n'entend jamais parler

bu mmoindre vol.
A la chasse, lès qu'un Indien a rencon-

tré la liste Oit le ærari/t ld'un orignal, il
lui suthit d'en faire le tour, sur ses ra-
quettes, pour en prendre possession. Nul
autre Indien ne croisera cette piste. Ren-
contre-t-il une cabane, à l'heure dlu repas
oui a a tombée <lui jour, il y entre pour
manger oi y dormir. S'il se sert les uts-
tensiles de cuisine, il remet tout dans le
mitêmtue ordre ; il reimettra aussi, sur le bûcher,
la quantité le bois qu'il aura consumée.

Depuis plusieurs années, les Canadiens
des environs île Québec font tîne rude con-
currence aux chasseurs indiens. Aussi,
notre faune, traquée en tous sens, dispa-
raît rapidement. Et les Indiens se plai-
gnent dui léfaut de boine foi, de respect
de leur droit des gens. A les enteîidre,
ios contpatriotes ne se gêlent pas d'enle-
ver martes, visons, castors ou loutres pris
aut piège ou à la trappe, non plus que
de dévaliser les cabanes momentanément
abandonnées, où ils ont trouvé refuge et
couvert. Ces hardis déprédateurs ont
provoqué la loi de protection sur le gi-
bier, qui pèse si lourdement sur l'Indien,
dont là chasse est la principale ressource.
Avant de protéger les animaux. on devrait
songer à protéger les hommes. Pour les
chasseumus canadiens, que la loi soit très-
sévère, je le veux bien mais qu'elle soit
d'une vigueur amoindrie pour le chasseur
indien, qui y perd des priviléges, des
droits anciens et l'exercice d'un état au-
quel son éducation domestique et sa na-
titre l'ont spécialement destiné.

A part les Canadhos, qui font la chasse
et tendent des trappes, il y a encore les
chasseurs amateurs, les me swurs, comme
les appellent les Indiens. Ceux-ci paient
luur coup de fusil au poids de l'or. Ils
ne chassent pas, ils assassinent leur bête,
qu'on amène droit devant eux. Et encore,
parfois, faudra-t-il affûter leur fusil.

Il y a de bons, de braves, d'intrépides
chasseurs parmi eux. Les officiers an-

glais, jatis, étaient assez souvent de pre-
iière force. Ceux-là auraient rougi de
surprendre l'orignal sur place, dans son
ravage, sans défense, sans issue. Volon-
tiers ils le faisaient relancer pour se don-
ner le mérite de le lasser à la course. Le
colonel iRhiodes, notre iNemrod canadien,
entr'autres, affectionnait les exploits de ce

aenr. Tepéraentcalme, froid, force
piq e assezraeant les chances et
les hasards, familier avec le climat, doi--

miaî ut la neige nmieux tque suîr l'édre-
dbon, l'<cil juste, la main sûre, avec des
tatimes éprouivées, il ne manquait ~jamnais
son coup. Le colonel Rhodles restera lé-
g endanire tdans le inonde des chasseurs.

Aussi généreux qu'habile chasseur, heu~-
rouix seuleme<nt de son succès, il uabandon.-
naiut bienveillamment sa proie à ses gtuides,
totujours dIes Ind<ients, bien entendlu. A
lii plaiîsir et l'honneur, àt eux les p<ro-
Iits, sanls comiptr qju'il lis pavait, en outre',

la rgetîmnt de< leurs peines. A prîopremei~nt
parler, il me t irait somn gibie'r q1u'à halles

d'or, qui passaient à travers le corps de
l'orignal ou du caribou pour tomber dans
l'escarcelle du guide indien.

Mais pour moi, qui porte un intérêt
tout particulier aux races indiennes, qui
me fais honneur d'être lié d'amitié avec
nos chefs hurons, (lui ai accepté le titre
honorifique de c/wo, sous le noi de A lat-
six/ori, et qui suis lier d'un tel suffrage,
je mue crois le droit de demander une pro-
tection toute spéciale à la lé'g-islature en
faveur dles Indiens chasseurs (le Lorette-
au détriment muême (le mes conpattriotes
canadiens, et au froissement des amateurs
anglais, tant galants hommes ou généreux
qu'ils puissent être.

A vous, Canadiens chasseurs, je dirai
" Vous êtes fils de cultivateurs ou d'ou-
vriers ; vous avez un état social, dont la
rétribution est quotidienne, régularisée
dans la grande organisationu; vous avez du
travail, vous pouvez compter sur un salaire,
vous avez (le quoi vivre et faire vivre vos
familles d'une fa(on sure, pour peu (Ie
vous soyez honnêtes travailleurs et indus-
trieux : eh bien !mes amis, vous aban-
donnez cette position, un gain iesuré,
calculé et certain, pour courir les ha-
sards ou les chances de la chasse, qui
sont la fortune unique d'autres hommes,
vos égaux, vos compatriotes, qui, eux,
n'ambitionnent rien sur vous. Vous
êtes dans votre droit ; mais il ne semble
que, renonçant à (les avantages sociaux
établis, pour vous lancer à la poursuite
(les animaux de la forêt ou du désert, vous
(levez respecter au moins les lois de la
forêt et du désert. Quand vous courez sur
les pistes d'un chasseur indien, vous avez
deux fois tort ; quand vous enlevez sou
gibier (le la trappe ou (lu piège, vous avez
encore deux fois tort ; quand vous pillez sa
cabane, vous êtes plus qu'un voleur, vous

pouvez être un assassin, car vous lui enle-
vez peut-être des moyens de subsistance
sur lesquels il avait droit de coi)ter."

Contre vous, chasseurs canadiens, les
chasseurs indiens méritent d'avoir une pro-
tection spéciale.

A vous, chasseurs amateurs, je dirai
" Vous vivez grandement, messieurs, dans
le luxe et l'abondance ; vous allez chasser
par délassement ou pour retremper, assez
souvent, une constitution trop saturée de
brandyou de vin de champagne. Vous
partez pour éviter de crever de bonne
chère ou (le liesse, n'est-ce pas cela ?

" Comiparez-vous donc à ces pauvres
Indiens, qui partent, avec deux ou trois
livres de sel, quelques charges de poudre
et de plomb, un f usil à l'épaule, une hache
à la ceinture, ne laissant souvent rien à la
maison !

'' Je sais (ue vous les payez bien, ces
braves Indiens, mais je sais aussi qu'ils
font admirablement le service. Avez-vous
jamais rencontré des serviteurs plus intel-
ligents, plus dévoués, plus vigoureux, plus
discrets, plus prêts à tout ? de vous le de-
mande.

" Ils vous mènent piller leur domaine,
pauvres grands enfants qui n'ont pas souci
du lendemaiiî

" Vous pillez hardiment, croyant leur
donner compensation par vos largesses.
Erreur !

Quand nos législateurs feront des lois
de chasse, vous serez là pour les dicter à
votre profit, peut-être aussi pour les i.s-
pirer. Avec vous viendront quelques
chasseurs canadiens.

"Chose étrange ! Jamîais un seul Indien
ne sera appelé dans nos comités pour don-
ner son opinion sur (les faits sur lesquels
il a la compétence la p)lus entière.

"L'Indien seul souffre des abus (le
chasse, et cependant il est le seul qu'on mie
consulte pas, lorsqu'il s'agit de les rèpri-
ier.

'Vous, chasseurs amiateurs, vous four-
nissez l'esprit (le la loi, et on appe)llera (les
chasseurs canadienis qui achèveront la dic-
tion ou la lettre de cette loi.

" Ces lois protégeront les lilaisirs des
uns, encourageront les envahissements (les
autres et condamneront àt la misère ou à la
faim ces pauvres Indiens qui n'ont eu rien
à dlire et (qui doiventt tout souffrir.

SIl nie faut pas vous laisser croire da-
vantage, a vouts, meissieuts les c'hasseurs-

amateurs (le Québec, que toute cette étendue
de terrain comprise au delà le six lieues
du Saint-Laurent, entre le lac Saint-dean
et les lauteurs it Saint-Maurice, forme
une espèce le parc anglais dont Vous pou-
vez régler la chasse à votre escient et pour
votre plus grand plaisir.

" Il y a des familles nombreuses qlui vi-
vent le cette chasse, et la vie de ces fi-
milles mérite plus le respect et d'attention
que vos plaisirs."

A vous, législateurs de Québec, je
lirai: Protégez les Indiens, parce que vous

vivez sur et à mîlêie leur liéritaue.
Si vous les placez sur un pied égal

avec les autres chasseurs, vous créez unte
injustice.

" Décrétez (les lois, qu'il n'existe plus
le tribus indiennes dans le pays, détruisez
leurs droits le coniune, enlevez-leur les
terrains qui leur ont été concédés, opérez-
i la division, faites de chacun d'eux des

citoyens comme nous, après leur avoir payé
une juste indemnité, et vos lois le chasse
cesseront <'être odieuses pour ces enfants
des bois nés chasseurs. Jusque-là, ces lois
ne sauraient être que tyranniques.

"I )u reste, la plupart des données sur
lesquelles ces lois ont été élaborées sont
fausses, et je me fais fort d'en fournir la
preuve.

" Qui vous forçait à passer une pareille
législation ? Avez-vous par devers vous des
plaintes ou des requêtes les chasseurs
indiens, les seuls, après tout, qui aient
droit à une protection dle chasse h

" Non !
" Quel 'revenu votre loi nouvelle doit-

elle rapporter à la Province b
" Rien !
" Vous payez cependant vos gardes-

chasses, qui ne peuvent suffire au quart <le
leur besogne, qui ne sauraient jamais faire
respecter la loi, lui, à part cela, protège
très-souvent les braconniers.

" Les indiens chasseurs, eux, souffrent
toi ujours.

Votre loi est-elle sage et juste ?
Il v a toutefois une loi possible et rai-

sonnable à passer. On pourrait accorder
aux Indiens le droit de chasse libre, et
exiger des chasseurs canadiens ou ama-
teurs qu'ils eussent à se pourvoir de per-
mis, tarifés à cinq oti dix piastres. Il y
aurait protection, alors, en faveur des In-
liens chasseurs de profession. Et puis, en

sus, le revenu des permis ou des amendes
couvrirait probablement le montant du
salaire ties employés, gardes-chasses ou
autres. Ne serait-ce pas mieux et plus
équitable ? Je le demande.

A. N. MONTPETIT.
(A continuer)

ENIGMES, CHARADES, PRO-
BLEMES, QUESTIONS, &c.

CHARADES
No. 13.

Mon premier touours vert, offre, dtans la cialeur.
t'ne miamre bienftisanite, un arbre protetceur;
Mon tout s'y étaltit.yfixe sa deut,-ure,
Et chante avec gaiete ses refrains à toute heure.
Mon second n'est <ln bruit, soventh armnonieux,
Quelqefois discordant, jamais silencieux
I est aussi, Parfois, unîe simple peiure
Du grain (Vue te Seigneur nous donne en nourriture.

V. 1'.
No. 14

Sel dtans mon premier
Nuit sanis sommeil à m1o111 tern d er.
cause du-tîirati on est mot entier.

N o. 15
Petit cube leau est mon premier
Moi second supporte mon e f
T'endre et ti'" est mtntroisièmt,
Et htors duailogis se fatiimonu îtuatiéitl.

A. D

MOT CARRÉ
No. 4

Mon premier fut créé le sixième jimr
ou ne petit avoir mon second sanis lui faire la cour
Saveur désarréable a itum troisième ;
La femme seule peut être imon quatrième.

A. D.

ANAGRAMME
No. 4-Quelle est, en anagramme, la réponse

à la question de Pilate à Jésus
id/ est teritas t V. P.

CURIOSITÉS
La ciriosité suiivante n'est par nuve, mais

doit l'trIe pour ut grand nombre de lecteurs
No. 7.-'u voygeur arrête cIez unc olon-

iu poliaceteauneprd le;ottes, il n'oit
1iti ;lx~iîsistx eo<<îme <oiuiil tn'avait

pas de change, celui-ci alla chez le bru/er pour
changer le billet. Etant de retour, il donnîta
sept piastres au voyageur et une paire le bottes,
les bottes étant de trois piastres. Peu de te m ps
après, le bro/ r vient lui rapporter son billet quli
n'était pas bon. Alors, le cordonnier prend le
mauvais billet et remet au ibro/ dix piastres
de bon cours. Combien le cordonnier perd-il ?

Cotmmtuiqu par
J. S. TaxinAv.

DlILEMME

NO. 1.-)1- G11U 1tiFON

Il s'éleva une gratnde dispute sur ulr e loi de
Zoroastre, qui défendait de manger du gritonît

Comment défendre le griion , disaient les
tis, si cet un animal n'existe pas ?

't Il faut bien qu'il existe, disaientt les autrs,
pilisque Zoroastre ne veut pas qu'on en iantge

On voulut les mettre d'accord cii leur di-
sait :

" S'il y a des griffons, n'en mangeons point
"S'il n'y en a point, nous cin mangerous cil-

core lîoins ;
" Par l', nous obéirons tous t Zoroastr.

aiPoN -Es Autx QuEtsTloN s tuPlî. LIES tANs LE
NO. 22 E aD' ' i'îN loN 'tUBLQUO e.'

ANAGRAMMES (G 1APHll ES
No. 19. Versailles. No. 31. T o1 Ci4e (Es-
No. 20. Palerme. pagne).
No. 21. Adrianople. No. 32.
No. 22. Pouein. No. 33. Sé ville
No. 23. Pontoise.
No. 24. Séville. No. 34.larod<.
No. 25. Louvain. No. 35. Troislivières.
No. 26. Gaète. No. 36. Constantinople
No. 27. Montréal. No. 37. rieste:
No. 28. Havre de GrâcesNo. 38. Aix-la-Chapelle
No. 29. Sédan. No. 39. Ierlin.
No. 30. Elvas (Portui- No. 4Q. Lagos.

gal).

N34. 9.-F.vB.
No. 10.3Fa7rriqui.

No. 11. I)39t-<lerlio.

No. 12.-Canov.

CURIoîsiTÉs. N . 6

Premaéire solution

Les voyageurs remplissent le vase de 3 litres et
le reversent dans celui le 5 ; ils remplisseut le
vase de 3 litres de nouveau, et versent 2 de ces
trois litres danls le vase de 5 îjour achever d le
remtplir. Ils reverstnt ces 5 litres <ains l'oit:,
et le litre qui restait dans le vase de 3 est imis
dans le vase de 5; etinfi, ils remplisse unt ue
dernière lois le vase 3, et le versent dans le vase
5. Il y a quatre litres d'eau dansle vase 5 et
quatre litres restetit dans l'outre.

Deiuièmc solution
La deuxième îunthode nécessite une opéra-

tion( de mois.
Ils remplissent le vase 5, versent 3 litres le

ces 5 dans le vase le 3 ; ils revesent ces 3 litres
dans l'outre, puis ils ietteit les deux litres qui
restent dans le vase 5 dans le vase 3, remplis-
sent le vase 5, et versent 1 de ces 5 litres dais
le vase 3 pour achever le le rernplir. Il reste
ainsi 4 litres dans le vase 5, et les trois litres
qui sont dans le vase 3 sont versés avec celui
qui reste dans l'outre.

RÉPoNsEs CONFORM Es REÇUES
Anagrammes :-Sur les 22. en a tonné t P. Delfaisse,

Montréal ; 7, L. A. Laurencelle. Montréal; 4, R. Fari-
bault ; 15, J. R. Peltier, Montréal ; 19. Ar. Peltier ;
7. il. F. Rousseau ; 17, J. A. La Ferrière, Berthier ;'22,Is. En. Lepage ; 16, J. F. P.. Mntréal ; 19, iR. tIlaiilton,
Montréal ; 17. F. X. E. Demers, St. sébastien ;2<. V.
P.. ; 1, 1B. E. Pelland ; 8, O. A. Bigaouette ; 17, Due Il.
Dolbec. .

charades :-10, 11, R. Faribault, l'Assomption ;mo. i,
W. B. Aird, jr., Montréal ; 9 et 12. J. R. Peltier ;9 et
12, Ar. Peltier; 9 et 12. It. F. R, 9, 1, 12, .1. A. La
Ferrière ; 9, 11, 12, Is. En. Lepage : 9, l. 1.. F. P. ;
9, 10. Il. 12, R. IHanilton ; 9, l1, 12, F. X. E. Demiers
9. 10. 12, B. E. P1elland ; 9, Stan. Labelle ; 12tlle il.
Dolbec'.

Curiosité, No. i :-Ang. (Goudron, Montréal : P. Pa-
quette, New-York; J. N. Doucet, Montréal ; B. E. Pel-
land ; J. S. Tremtblay, Maple Leaf ; Is. En. Lepage, J
Lacroix. V. P., stanl. Labeile, Ls. Richard.

-- La Société hiblique de Londres a distribué,
pendant l'année denière, 2,692,185exemlaires
de bibles et traités ri u eiix lle a dépesé
cet effet 5,281),375 fr. Depuis sa fondation,
la Société a seué -à travers le monde 76,432,723
exemplaires le livres religieux. A-t-elle con-
verti nun ntombre égal d'iiitdèles ? Il est permtis
d'emn clouter.

-A une venîte d'autographles faite dernière-
memnt à Lonidres, unîe lettre d'Olivier Cromtwell
a été venidue 20(0 fr. ;une lettre tic Charles 1er,
1,735 fr. ;unîe lettre de Marie Stuuart, 1,2501 fr. ;
une lettre <le Calvinu, 250 fi, ; et unme lettre d1e
Luthler, 350 fr. ;enftin unte lettre dle la reitne
Marie-Antointte, 650 fr., et uit volutme de< cr-
resp<ondan<e <le Nelsonu, 1,80< fr. On voit qtu'il
y a encore de paussionnlés tcollectionnueurs pour
les épaves dle l'hiistoire.

uL'M îusr Ei r1< ili-CIt. omm t cei nob1<1 le
visitetur tient à se rendtre comti<e de< tout <laits
les enîdroits q1u'il visite, et àu garde<r quelque. soit-
ventir dle soit voyag'e, il mie maanueura pas d'atller
insptecter les gran<ds étab<lissteents <le D)ubuîe,
Desanittls & Cic. <t d'empol«rter suit <de leurs b<eaux
chîalueaum aloi d< pouvoir <lire datns soit emt-
pre : "t <'<ici unt dles elchaeax dle la 1ma<isont la

plus <légan<lte tdu ('anîada, et oit l'onî vendt a meiil-
l<ur marîeli qule pa rtout a illeurs."
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15 JUIN 1876

A QUI L'lIR1TAGE ?

Le vieux Louis Gauvr-s et sa sSeur la
vieille Gertrude étaient assis, une table
citre eux deux, dans la cuisine( de leur
vieille maison quand je lis maison,
l'autres auraient pu dire grotte ou caverne,
car le pi-re ou le grand-père clus hiabitants
actuels avait profité d'un creux dans la
monittigne pour s'épargner les frais le cons-
truction et ie bâtiri que deux murs au lieu
d(- quatre. Mêmme, au lieu le faire sauter
les blocs le rochers qui perçaient -à et là
le sol, ils les avaient utilisés en manière
de tables ou le bancs, et leurs descendants
trouvaient Ille c'était très-bien.

' Il faut savoir tirer parti de tout." c'é-
tait la devise de la famille ; et à force le
la mttettre en pratique, le vieux G èauvrès et
sa s<<ir étaient parvenus à une aisance re-
lative. Ctttc aisanîce faisait leur orgueil
on a le droit d'être fier du bien qu'on a
gagnté huuonêtemient ; elle faisait aussi leur
souci, car à qui irait-elle après eux ? Ils se
le d-mtamdaientt souvent, ils se le deman-
daient encore ce soir-la, en comptant leur
petite fortune. Louis devait partir le len-
dem tin le bon matin pour aller toucher
leurs rentes à la ville, et comme c'était
un iomiame d'ordre, il aimait à savoir d'a-
vance, tout au juste, ce qui devait lui re-
venmr.

" Cela fera six cent douze francs et trente
centimes, lit-il en ^tant ses lunettes et en
t-inanmt à sa seur le papier où il venait
d'éc-rire ses calculs. Nos rentes augmentent,
sais-tu?

- )!ui !répoiidit Gertrude en soupirant.
Quand on n'a rien à dépenser et juste-
ment, il n'y a presque pas de pauvres dans
le village. Ah si mon cher petit Pierre
m'avait pas été tué à la guerre, il y a quinze
ans, il se serait marié, et nous aurions
toute une troupe de petits-neveux à qui
donner notre arrent.c

-C'est vrai-; pauvre Pierre !'quand je
pense que tu as refusé de te marier pour
élever cet enfant-là, quand notre mère est
morte. C'était bien la peine !

-Oh u ma peine, je ne la regrette pas
j'étais si heureuse de le soiiier, de le voir

raniri-, d'-ntendre sa petite voix mît'appe-
peler toute la journaée. "' Se<ur Gertrude
Ma stur Gertrule " e mIe serais nariée,
<qute je n'aurais pas pu aimer davantage mes
proires e-nfanmts.

-C'-est égal, c'est dommage que tu ne te
sois pas niriee ; nous ne serions peut-être
pas tout seuls à l'heure qu'il est. Je ne
puis ie faire à l'idée que notre argent et
notr maison iront à je ne sais ui ; les
g-ns qui ie penseront jamais à nous après

notre mîîort, des étrangers,le gouvernemient
pteuit-être bien

Gertrude se leva.
" Qu<- veux- tuî? dit-elle. Nous n'y poui-

vous rien, tâchions ode ne pas trop y penser.
Voilà qu'il est tard, et il faut que tu sois
pr'êt le bonne heure demain pour prendre
la voiture qui passe à cinq heures. Bonne
nuit, Louis !

-Bonne nuit, Gertrude
Et le frère et la sour se séparèrent.
Il faisait encore grand jour le lende-

main, lorsque Louis Gauvr-s revint de la
ville. Il n'avait pas voulu attendre le
passaige de la voiture, qui ie l'aurait mis
chez lui qu'à la nuit close, et comme il fai-
sait beau temps et quî'il s'ennuytait à la
ville, il s'était mis en route à pied dlès que
ses affaires avaient été fuiies. Il fut bien
étonîné quîand, arrivé à quelques pas de sa
mtaison, il entendit des rires d'enîfant, là où
auc-unm enfamnt n'avait ri dlep)uis l'enfance odu
peOtit Pierre. Il prss le puis, et, s'arrêtamnt
dlebouît <levant la p)orte ouvcerte, il regarda.

Etait-ce- bien sa mtaison f Sans dhoutte,
p)uistque Gertrude était là, assise sur sa
p<etite chtaise, avec son p)etit banc sous les
l<iecds ; p<uisqîue les gros bloces de pierre qui
pterçaient le sal, le rosier qui ornait la fe-
nêtre, les bottes d'oignons qui pendaient au
umaur et les p)oêles accrochées à leurs clous
se trouvaient toujours à lui mîêmie pilace.
Mauis pourquoi l'ancien berceau de Pierre
avait-il quîittê le grenier, et que faisait là
cette fillette ébouiriffée, assise sut le bem-
ceau, touat lins <le Ger-trudelo ? Et Goertud<e,
oiu avait-e-ll pr-îis ce puoupîonu qîu'elle emnve-

loppait de langes avec toute la dextérité
d'une mère ?

Gertrude leva la tête et aperçut son frère.
Viens voir, Louis, le bel enfant " dit-

elle en lui tendant le petit qui gigottait et
brandissait en riant un cylindre le carton
ionté sur des roulettes, un ancien jo<ujou
de Pierre conservé comme une relique.

Louis eitra, et l'enfant, effrayé par cette
figure nouvelle, se mtit à crier, ce qui emt-
pêcha le brave homme de demander les
explications : avant le s'enquérir d'où vient
un enfant lui crie, il faut d'abord le faire
taire. Louis se mit clone à sourire à l'en-
fant, à liui chanter une petite chanson, à lui
faire toutes sortes de petits compliments.
Le petit s'apaisa, et, rassuré, tendit les
mains vers le bonnet le fourrure qui coif-
fait le vieillard, et qlui lui semblait sans
doute quelque animal curieux. Louis (<ta
son bonnet, le fit caresser par l'enfant, et
finalement le lui mit sur la tête, ce qui
provoqua une explosion <le rires, à la-
quelle s'associa la fillette assise sur le ber-
ceau.

Gertrude riµiit aussi, et pourtant elle es-
suva une larme. IIl ie semble que je
tiens mon petit Pierre, lit-elle à son frère.
Mais comme tu as chaud;' tu es done re-
venu à pied ? tu dois avoir grand soif.
Petite, va chercher clans l'armoire une bou-
teille et un verre, et apporte-les.... Bien.
Verse à boire, à présent.... C'est cela Al-
lons, tu feras une bonne petite mnagie."

Louis but en souriant à la petite fille,
sans oublier le lui dire, " A votre santé,
mignonne " Elle se tint droite devant lui,
attendant qu'il eût fini ; et, quand il dé-
clara qu'il en avait assez, elle alla serrer la
bouteille, lava le verre, l'essuya, le remit
dans l'armoire vivement, lestement, sans
faire plus de bruit qu'un oiseau out qu'une
souris.

" La bonne petite fille !lit Louis. Mais
d'où vi nt-elle ?

-De la grande route. Tu venais de
partir, quandl j'ai entendu les voix d'en-
fants qui pleuraient et qui criaient. J'ai
été voir, naturellement. Il y avait là, sur
la route, un orgue le barbarie traîé par
un chien, un grand caniche ; le petit enfant
que je tiens était couché sur l'orgue, dans
des oreillers, et la petite fille tâchtait le
faire revenir à lui un garçon lde douze oi
treize ans qui était couché tout de son long
par terre, évanoui et pâle comme un mort.
Tu penses bien que je ne me suis pas amu-
se à leur demander ce qu'ils faisaient là
j'ai enlevé le garçon malade, et j'ai lit aux
autres de me suivre : la fille et le chien
sont venus tout de suite. Les pauvres en-
fants avaient faim, surtout l'aîné, qui s'était
privé pour les autres jusqu'à en tomber
de faiblesse. Je leur ai donné du lait, je leur
ai fait le la soupe, et puis j'ai fait un lit au
garçon, qui avait besoin de repos, et j'ai été
chercher le berceau de Pierre pour le petit.
La fillette ni'a aidée ; elle est très-adroite
et très-complaisante, cette enfant-là, et nous
nous entendons très-bien : n'est-ce pas,
Marie 1 "

La petite fille leva sur Gertrude un re-
gard brillant de reconnaissance, et sourit.

"Mais est-ce qu'ils n'ont pas de parents ?
demanda Louis.

-Ils les ont perdus, le père l'an der-
nier, la mère il y a trois mois ; le petit n'a-
vait pas encore un an. C'étaient des gens
qui gagnaient leur vie à jouer le l'orgue et
à vendre un peu de mercerie dans les vil-
lages et les paniers que les enfants fai-
saient. L'aîné a voulu continuer le tié-
tier de ses parents, et nourrir les autres de
cette façonî-là ; mais ils mie gagnent pas
assez, les pauvres peCtits, et voilà l'hiver qui
viîent."

Une porte s'ouvrit, et le jeune garçon
entra. Il avait repris ses pauîvres habits,
et, quîoique pâle encore, il paraissait remis
de sa fatigue.

" Eh bien, mon garçon, ça va-t-il mieux i
lui dit Louis.

-Merci, monsieur, vous êtes bieni bon.
Je suis'guérit, à présent, je suis reposé;
aussi je me suis levé. Je crois que je n'ai
pas remercié cette bonne dame ce matin;
j'étais si nialade que je n'étais pas capable
<le parler ; niais je la remerciais bien au
fond de umon coeur. Je ne voudrhmais pas
qu'onî me prit pour <m un îirat.

h(I lbien sûr que Jacques n'est pas
un ingrat, s'écria la petite Eille en prenant
les deux mains de son frère pour les serrer
contre son coeur. Il est si bon, notre
Jacques!

Et, confuse d'avoir parlé, elle rougit et
baissa la tête. Le petit enfant paraissait
être de son avis sur Jac jules, ear il lui sou-
riait et lui tendait les bras. Jacques le prit
et l'embrassa.

Les deux vieillards étaient (muS.
" Qu'allez-vous faire, maintenant, mon

pauvre gar<on ? lui dit Gertrude.
-Nous allons tâcher (le gagner la ville

dans les villes on nous donne plus que
dans les campagnes. Je voudrais amasser
de quoi acheter une petite pacotille de mer-
cerie, comme ina inère en avait une, que je
n'ai pas pui renouveler. Je ne veux pas
faire voyager les petits en hiver, ils souf-
friraient trop ; je tâcherai de les mettre
chez de braves gens en payant leur pen-
sion, et plus tard, si Je puis, je leur ferai
apprlienre un métier pour qu'ils soient tou-
jours sûrs (le gagner leur vie."

Le frre et la stvur se regarderent.
Louis ?.... murmura Gerfrude.

-G iertride ? " dit Louis.
Et tous deux, se tournant vers les or-

phelins, reprirent ensemble :
" Voulez-vous être nos enfants?"
Jacques et Marie les regardérent, ébahis;

ils n'osaitient pas comprendre.
" Oui, dit Gertrude, être nos enfants,

demeurer ici, nous aider à notre ouvrage,
aller à l'école, apprendre un métier, voilà
ce que nous vous deniandons. Nous
nous plaignions hier soir (le vieillir tout
seuls, de n'avoir personne pour soigner nos
derniers jours et pour hériter de notre bien;
le bot I)ieu vous a envoyés, il faut lui
obéir. Voulez-vous être nos enfants ? "

Jacq1ues et Marie ne répondirent qu'en
se jetant dains les bras des deux vieillards.

IMF. CoLoMB.

L'EXPOSITION CANADIENNE

Nous sommes heureux le reproduire du
Courrir des E/a/--Unis l'appréciation,
que publie ce journal, du dléparte ment
canadlien de l'Exposition U-niverselle. En
vue des corresponlaices et les articles qui
ont paru dans les feuilles quotidiennes ac-
cusant M. Perralt, le secrétaire (le la
C'oninission, d'avoir sacrifié les intérêts du
Canada, soit par incoiil)tence, soit par
negligence, soit par obstination, il fait bon
savoir que tous ne sont pas le cet avis

Uie des surprises qui attendent le visiteur
à l'Exposition (le Philadelphie, c'est le départe-
nient canadien, qui, à tous les points de vue, est
l'un des plus complets, des mieux ordoînnés et
des plusD intérssants. Dans deux sections, dans
le M3ain Bu i/imq et (laits Aricultural Hall, le
Canada attire justement une attention parti-
culière. Dans la première de ces sections, il ré-
véle une puissance, ute abondance et une va-
riété de production industrielle infiniment su-
périeures à ce que l'on attendait de lui ; dans
la seconde, il confirume,'et au-delà, sa haute répu-
tation de pays agricole ; dans 1'une et dans
l'autre, il tait le plus grand honneur à ce petit
peuple qui fait des prodiges d'intelligence et
d'énergie, et qui, dans sa sphère liitée, n'est
nullementt en arrière de la grande République,
sa voisine, our les arts, les sciences, l'industrie
et toutes les manifestations pratiques de la civi-
lisation.

L'exposition canadienne a sur l'exposition
amtéricaine-à laquelle elle n'est comparable,
bien entendu, que dans la mesure proportion-
nelle des deux pays-l'avantage d'un ordre par-
fait, d'une classification intelligente et iétho-
dique lui présente une sorte le tableau synop-
tique des ressources du Canada dans toutes les
branches de la production naturelle on inîdus-
trielle. Oit <lirait nun livre q1u'ont ouvre, et où
les mtatières sont arrantgées chtapitre par chta-
p<itre, sutivanît uit entchtaîemet logique allatt
du sîitmple aul compilosé, de telle façont qlue, ar-
rivé à la fin, le lecteur a la mnémtoire garntie et
l'esp<rit édifié sanîs effort contmte sans confunsion.
Ici le livre, nous voulonts dlire l'exp<osition,
coimmientce pair le sol et cen fait conniaître la con-
fornmation par des cartes géologiques admtirables,
par des échtanttillonts de ntiîterais et de mineraux
formnantt unte collectionî conuplète aux diverses
périodes de formationî et dants toute l'étenîdue
du J)ominîion, depuis Terreneuve jusqu'à la Co-
lombie britanniique. Dants l'industrie, la mné-
tallurgie offre des spéciments égaux aux produits
similair es américains, avec cette observation que
ce sont ent géitéral les nmêmes modèles, les
mêmes scies, les mêmes haches, les mêmies ou-
tils professiontnels ;--de même dans la sellerie,
la cordonnerie, dans les tissus de cotont et de
laine, etc. Dants touttes ces parties se révèle
l'u inunce dle la Nouîv-l le- Anigleterre, dont les
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fabriques occupent beaiucoup d'ouvriers catta-
diens, qui en rapportent dans leur >ays les
usages et les procédés le fabrication. Le Canada
expose aussi des pianos qui n'égalent pas ceux
les grands facteurs ude New-York et le Boston,

mais dont quelques-uns cependant sont le bons
et soliles instruments. Les fourrures forment
un département uni q ue dans son gelre, supé-
rieuîr à aucun autre, et portant un caractère
spécial repondmit à une ranche le conterce
dans laquelle le Canada ccupe une première
place. Enufin, ce dont les Cainadie s ont par-
dessus tout le droit '-tret fiers, la section de
l'instruction publique iérite détre étudiée avec
un soin particulier, t-me par les nations qui se
piquent de posséder les meilleures méthodes
d'enseignement.

La section canadienne de l'agriculture ie le
c-de e rien à l'exposition aiéricaine, et les
instruments de toute sorte présentés dans
celle-ci sont égalés, presque sans exception,
dans celle là. On y voit des faucheuses et des
moissonneuses, des herses, les lmche-paille,
dles batteuses, etc. ;(les lapareils mécaniques
admirablement construits sur les modèles les
plus nouveaux et les plus perfectionnés. Rien
qui ne soit connu, cependant, si ce n'est cer-
taines charrues qui réclament l'avantage d'un
labour plus profond avec une moindre dépense
de force. Les produits obtenus, tel s que gains,
pois, haricots, semences, etc., formnît<t une série
complète et méthodique, qui guide l'observa-
teur et lui fait apprécier d'un coup d'eil l'en-
semble de la production agricol-.

En somme, le Canada mérite le plus grand
crédit pour cette exhibition de ses ressources,
qui est de plus une démonstration du ciaractère
honnête, rangé, patient et laborieux de ses ha-
bitants. On y reçonnait aussi l'oeil et la main
d'une administration prévoyante et jalouse de
l'estime publique. Toute l'exposition a été di-
rigée par une commission gouvernementaleà
laquelle a été adjoint un comnissaire le chaque
province. L'entrepris- a pris de cette direc-
tion unique un caractère d'ensemble qui, à
part les contributions, restées itndividuelles, n'a
haissé, il est vmai, que fort peu de chose à l'ini-
tiative privée, mais qu i, cotme r-ésultat fintal,
tourne grandementî u l'avantage matériel et
moral du pays.

L'ENFANT

L'enfant nait avec le goût d'observer e
de connaitre. La vie intérieure n'uétanmît pas
encore éveillée en lui, il appartient entière-
ment aux phénimonii-iies du monde qui l'en-
toure : tous ses sens sont ouverts ; tous les
objets que son regard ou que sa main ren-
contre l'attirent, l'attachent, le ravissent.
Sa faculté d'attention s'épuise vite, miais
elle se renouvelle sans cesse. Encore, en-
core, est le mot expressif qu'il répète ini-
cessamument à ceux qui lui donnent une
explication ou qui lui racontent une lis-
toire. Il a odes trésors de confiance aveu-
gle et de défiance naïve. Pour peu qu'on
maile avec habileté, disons mieux, avec
bonté les délicats ressorts de son intelli-
gence, on peut lui faire suivre le fil d'une
démonstration, d'un raisonnement, d'une
idée. Dès qu'il est arrêté, il questionne ;
et, de question en question, il arrive à pé-
nétrer, dans la mesure de ses forces, le fond
des choses.-A ce goût d'observation, l'en-
fant joint le besoin inné de l'activité. Ce
n'est pas assez qu'on lui montre les objets ;
il faut qu'il les touche, qu'il les manie,
qu'il se les approprie. Voyez-le dans ses
jeux. " Les jeux des enfants, lit Mon-
taigne, avec un sens profond, ne sont pas
jeux, et les fault juger en eulx comme leurs
plus sérieuses actions." Au besoin, ils bri-
seront l'objet qui les amuse pour en con-
naître le secret. L'enfant ne détruit, d'ail-
leurs, oque pour essayer de rétablir. Il se
plaît à construire, et ses constructions sont
parfois merveilleuses de rectitude et de
grâce : il est naturellement géomètre et
artiste. Il a, par-dessus tout, une inépui-
sable fécondité d'invention ; il fait, défait,
refait : c'est un créateur.-Enfin, le der-
nier trait qui le caractérisc, c'est qu'il
n'~aime ptas à se sentir comme perdlu dans
la foule. Il a un vif sentimnent ode sau per-
sonnalité ; il veut avoir sa lace à luiî, son
occupation à lui, son maître à lui. Admi-
rable ressource, pour celui qui saura faire
sortir de ce sentiment l'idée instinctive de
la respontsabîilité mîor-ale et la première no-
tionu de la distinction du biien et dui mal.

-Ume jolie coqutille dans uit journal de pro-
vimce:

Parlant de l'enitrevue des .chanceliers, MM.
de Bismark, (Gortschlakoff et Andrassy, ce jour-
nal ajoute:

"La réuniomt des trois chandeliers est desti-
ntée à répamndre une gramnde lumtière sur la ques-
tiomn..."

Outi, à condoitioni toutefois qjue les chandelles
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LITTERATURE CANAIENNE

Le Roi des Etudiants
CHAlPI TRE PREMIER

siLHoVETTES D 'ÉTUDIAN'rs

C'était dans une chambre de douze pieds car-
rés au plus, rue St. Georges, Québec.

Ils étaient là quatre, buvant, fumant, chan-
tant, riant .... que c'était plaisir à voir. Le
cliq1uetis des verres, le choc des bouteilles, les
éclats de voix, les notes plus ou moins fausses
de quelque chanson égrillarde, le bruit des
pieds battant le parquet : tout cela se combinait
adorablemient pour former le plus délicieux tin-
tanarre du monde.

Comment en eût-il été autrement ?
Ce quatuor bruyant représentait la fine fleur

de l'école de médecine : Després, le roi des étu-
diants tapageurs, l'organisateur par excellence
le joyeuses équipées, le meilleur buveur de l'IJ-
niversité ; Cardon, passé maitre dans l'art d'ob-
tenir tde la hoisson à erédit ; Lafleur, qui faisait
dix affreux calembours entre chaque rasade
qu'il ingurgitait-et Dieu sait s'il en ingurgi-
tait, les rasades !-enfin, le petit Caboulot, le
ral de l'école, intelligent comme un diablotin,
mais plus grouillant, plus étourdi, plus léger
qu'un papillon.

Rien d'étonnant donc à ce qe quatre lurons
tie cette trempe, arrosés de whisky, fissent un
charivari à broyer le tympan d'une escouade
d'artilleurs !

Tout à coup, le bruit cessa pendant une
dizaine de secondes ; la porte s'ouvrit, et un
cinquième personnage entra.

Alors, ce fut une tempête.
-Bonsoir, Champfort !
-Que tu arrives bien, Champfort!
-Viens prendre un coup, Clhampfort
-Champfort, pas d'étude ce soir ! Au diable

la pathologie !
-Mort à la matière médicale!
-Aux gémionies les maladies des yeux
-- Et celles les oreilles, donc !
-Que la fièvre quarte étouffe Virchow, Kas-

per, Claude Bernard... et même monsieur
Koshlakoff, de St. Pétersbourg !

-Que Satanas torde le cou à feu Galien
-Et donne le coup de grâce à ce bon mon-

sieur Hippocrate.
-Lafleur ! . . .
-Cardon
Le nouvel arrivant, tiraillé à droite, tiraillé à

gauche, assassiné d'apostrophes aussi véhémen-
tes, ne pouvait placer un mot et se contentait
de sourire.

-Là ! là ! mes amuis, fit-il enfin, ne parlez
pas tous à la foisi: qu'y a-t-il ?

-Il y a que nous bambochons ce soir.
-- Ca se voit.
-Et que nous voulons nous adiiiiistrer une

cuite à tout casser.•.
-Tais-toi, le Caboulot, laisse parler le grand

monde.
-Tiens ! faut-il pas avoir six pieds, par ha-

sard, pour qu'on se permette de parler devant
monsieur !

-Silence ! intervint Després. Je vais t'ex-
pliquer la chose, Champfort ; assieds-toi.

Lorsque Dieu créa le monde......
-Passe au déluge ! interrompit Lafleur.
-Monte sur une chaise ! glapit le Caboulot.
-Pas de discours ! grogna Cardon.
-Laissez-moi faire : ça ne sera pas long.
Champfort s'était assis, attendant patiem-

ment la fin de la bourrasque.
-Lorsque Dieu créa le monde, reprit imper-

turbablensent Després, il travailla, comme tu
le sais, pendant six jours..·-

-C'est connu, ça ! fit la voix flûtée du Ca-
boulot.

-Pas assez ! répliqua gravement l'orateur.
Puis il poursuivit : •

-Mais le septième, il l'employa à se reposer,
laissant ainsi à l'homme, qu'il venait de for-
mer à son image, un enseignement plein de sa-
gesse. Or....

-Ero /
-Or, nous avons travaillé toute la semaine

comme des nègres. N'est-il pas juste que nous
prenions cette soirée, cette nuit même, s'il le
faut, pour laisser un peu se détendre l'arc de
nos centres nerveux?

-Bien parlé !
-Puissamment raisonné !
--D'unse logique irréfutable !
-Mais, sans doute, mes très-chers, répondit

eni riat Champfort. Et je sonlgeais ai pets à me
niettre on désaccord avec- cette sage règle, que je
veniais vous jprier d'étudier sans moi, ce soir. Je
ne suis pas danîs mon assiette et n'ai aucunse dis.-
positioni pour le travail.

--Bravo !
--Hourra îsour toi, Chamnpfort !
-Vive le whisky, le tabac et les chaussons !
Et Després, de cette voix lente et mesurét

qui lui était habituelle, se nsit à chanîter, toul
on saisissant une bouteille de la mains droite e1
un verre de la msain gauche :

Etudiants, étudiants,
Chantons, rions sans cesse;
Que l'étude et l'allégresse
Se partagent nos imstants.

De son côté, le Caboulot hurlait:
Pourquoi boirions-nious de l'eau,
Somm' nous des grenouilles ?

Cardon, lui, proclamait moins haut la chose,

mais la mettait con)sciencieusenent en pra-s
tique.F

Quant à Lafleur, il n'est pas nécessaire dep
chercher ce qu'il turlutait de sa voix enrouée ;g
c'étit toujours la même rengaîne :

C'est notre grand-père Noé,e
Patriarche digne,s

Que l' bon Dieu nous a conservé
Pour planter la vigne.d

Il ne fallait pas lui demander autre chose que
cela: c'eût été peine perdue. Mais, en revan-
che, toutes les einq minutes, l'éternel couplett
lui revenait dans le gosier, avec le nom du res-
pectable grand-père Noé, auteur de la première
bamboche dont parle l'histoire. .

Laissons Lafleur redire, en quinze couplets,c
les mérites et les exploits du grand- )ère Noé,d
et esquissons à la hâte le portrait du nouvelf
arrivant.

CHAPITRE Ilc

l'A1U L C'Il A M P'F% O I'l

Paul Clhampfort était un grand et beau gar-
çon de vingt-deux ans.

Sa figure franche et ouverte plaisait au pre-
mier abord. Cheveux châtains, longs et bou-
clés ; front large ;eil brun, à la prunelle har-.
die ; bouche aux lèvres sympathiques, qu'om-1
brageait une petite moustache de même nuance
qlue les cheveux : tête charmante, en un mot. 1

Il avait l'humeur joyeuse, la parole facile,(
colorée, doucement railleuse, mais toujours
bienveillante. On l'aimait beaucoup, parmi les
universitaires, tant à cause du cachet de sympa-(
thique distinction dont toute sa personne était
empreinte, que par la bonté de son caractère et
la solide intelligence qu'on lui savait.

Il était tie toutes les fêtes, de toutes les ex-
cursions, de tous les caies. On se l'arrachait
un peu, et c'était toujours une bonne fortune,
pour des étudiants en goguette, que l'arrivée de
ce bon Chanpfort.

On conçoit donc la joie de nos quatre apôtres
quand le jeune homme, se rendant aux argu-
nenîts irrésistibles de son ami Després, s'assit
autour de la table du festin bachique et fit mine
d'en prendre sa bonne part.

Une première rasade fut versée par Després.
-Je bois à ton bonheur, Chaipfort, fit-il en

élevant son verre.
-Moi, à tes succès en médecine, dit Cardon.
-Et moi, à l'heureuse issue de ton examen

final, continua Lafleur.
-Moi, Champfort, je bois à tes amours ! cria

le Caboulot, de cette voix perçante qui domi-
nait tous les bruits.

A cette dernière santé, un nuage passa sur
le front de Champfort. Le sourire disparut de
ses lèvres, et ce fut d'un ton presque solennel
qu'il répondit, en se levant :

-Merci, Caboulot, merci, mes bons amis. Je
prends actes de vos bienveillants souhaits. De-
vaut entrer bientôt dans la rude vie profession.
nelle, j'ai besoin que la chaude amitié dont vous
n'avez toujours entouré ne ne fasse pas défaut.
Et si quelque amertume, quelque déboire m'at.
tend au début, j'aurai du moins, pour atté-
nuer ma mélancolie, le souvenir de vos bons
procédés à mon égard.

Chamnpfort se rassit et chacun but silencieuse-
ment son verre, comme si les paroles émues du
jeune homme eussent voilé quelque inexorable
chagrin. Tant il est vrai que chez ces géné-
reuses natures d'étudiants, la sympathie ne se
fait jamais attendre et jaillit toujours spontané-
ment, au moindre appel.

Mais cette éclipse de gaieté dura peu.
Quand on est en chemin d'herboriser dans les

vignles du Seigneur, on ie s'attarde nas à cons-
tater si quelque épine rencontrée ~par hasard
pique peu ou prou ; on ie s'amuse pas à relever
les humbles violettes ou lés pâles marguerites
que le pied a foulées en passant.

C'est, du moins, ce que pensait Lafleur, car
il entonna aussitôt d'une voix de stentor:

C'est- notre grand-père Noé,
Patriarche digne,

Que l'bon Dieu..........

-Va au diable avec ton grand-père Noé
interrompit avec humeur Després, dont le front
s'était assombri.

-Hum ! je doute fort qu'il veuille m'y
suivre ; le digne homme est trop bien casé
pour désirer un changement.

-Alors, vas-y seul.
-Nenni, mes fils; je suis trop poli pour ne

pas vous attendre.
Després se dérida un peu.
- Au fait, tu as raison, Lafleur: vive la

joie!
-Et les pommes de terre, morguienne !

Chaque chose en son temps. Quand nous serons
bien gris, nous parlermns raison ; nous ferons de
la philosophie, de la psychologie, de la physio-
logie, de la phrénologie-tout. ce que vous vou-
drez. Ei attendant, amusons-nous, et haut les
verres !

C'est notre grand-père Noé,
Patriarche--------------

-Oui, oui, c'est cela, appuya Cardon. Il n'y
a rien pour délier la langue et mettre de l'ordre
dans les idées comme quelques bons verres de
Molson. Je seconde la motion de Labrosse.

-Adopté, carried 1" vociféra le petit Cabou-
lot.

La joie reparut triomphante autour de la table
chargée de bouteilles, de verres, de pipes et de
tabac. Pendant plus d'une heure, ce fut un
déluge de rasades, de chansons, de bons mots
à faire pâlir les orgies romaines. Lafleur chanta
vingt fois son grand-père Noé ; le Caboulot
s'enroua pour quinze jours à gouailler chacun
de ses amis ; Cardon se grisa comme un Polo-
nais, tout en encourageant les autres à boire

sec, attendu que les proisions ne manquaient
pas. Quand à Després, malgré qu'il eut avalé
presque une bouteille à lui seul, il n'y paraissait
guère. Seulement, il était devenu grave et
rêveur, comme d'habitude : car c'était là le seul
effet que les spiritueux semblassent produire
sur cette organisation tie fer.

Mais, si grave et si rêveur qu'il fût, il le cé-
dait pourtant, sous ce rapport, de beaucoup à
Champfort. Jamais le jeune homme, d'ordi-
naire gai et assez solide buveur, nc s'était mon-
tré à ses amis enveloppé dans un semblable
nuage de tristesse et ie mélancolie.

Tant qu'il avait été en pleine possession (le
son sang-froid, il s'était efforcé de se raidir
contre le spleen qui l'envahissait. Aux saillies
du Caboulot, aux jeux de mots barbares de La-
fleur, aux épigrammes de Cardon, il avait ri...
oui, mais d'un rire nerveux, forcé, oui faisait
mal. Puis était venu cet état de denji-ivresse.
où les idées se mettent franchement à galopper
sur le chemin de la rêverie et où le coeur vient
aux lèvres, prêt à s'ouvrir à tons les épanche-
ients.

C'est la phase la plus voluptueuse tie l'état
alcoolique. Le cerveau jouit alors d'une luci-
dité plus grande qu'à l'état normal, et les idées
y dansent tout armées, prêtes à entrer en cam-
pagne au premier signal.

Il en était donc rendu à ce degré de l'échelle
bachique, quand Després, qui l'observait entre
deux bouffées de fumée, lui dit doucement

" Champfort !
-Hein ?" fit le jeune homme, comme surpris

de cette appellation inattendue.
Puis, se soulevant à demi sur le canapé où il

était presque couché :
Qu'y a-t-il, mon ami ?

-Il y a, mon cher, que tu n'es pas comme
d'habitude et que tu nous caches quelque chose.

-Mais non... mais non, je ne vous cache
rien... Que voulez-vous que je vous cache, mes
bons ami ?

-Tu es triste comme une porte de prison, et
c est en vain que tu veux paraître gai : la gaieté
ne te va plus, et cela depuis longtemps.

-Quelle conclusion tirer de cela ? On n'est
pas toujours disposé à la joie. Chacun a ses
heures de mélancolie, sans qu'il puisse s'en dé-
fendre et sans même qu'il en puisse expliquer
la cause.

-Champfort, ne joue pas au plus fin avec
moi. Depuis plusieurs mois, je t'observe, et
j'ai suivi pas à pas le travail lent, mais continu,
mais implacable qui se fait chez toi. Le peu de
gaieté, de bonne humeur et d'insouciance joy-
euse qui te reste du Champfort d'autrefois n'est
que du vernis, et, sous ce vernis, il y a une
grande douleur, une de ces douleurs incurables
qui terrassent l'âme la plus fortement trem-
pée."

Le jeune étudiant baissa la tête et ne répondit
pas. Mais sa main se porta instinctivement à
son coeur, comme s'il eût craint d'y laisser voir
la plaie qu'y devinait Després.

Celui-ci se leva et, saisissant cette main in-
discrète, il dit à Champfort d'une voix douce :

" Mon pauvre ami, ta main t'a trahi ; tu
souffres réellement et je vais te dire qu'elle est
ta maladie.

-Tais-toi, Després, tais-toi ! " fit vivement
Champfort, en relevant la tête et regardant l'é-
tudiant avec des yeux presque hagards.

Cardon, Lafleur et le Caboulot s'étaient imposé
mutuellement silence, du moment que Després-
leur chef à tous-avait engagé la conversation.
Rapprochant leurs chaises, ils attendirent vive-
ment intrigués.

Després, les désignant:
"Voyons, Champfort, doutes-tu de nous ?

Sommes-nous, oui ou non, tes meilleurs amis ?
-Certes, oui.
-Eh bien ! qu'as-tu à craindre?
-Rien ; mais mon secret est un de ceux qu'on

emporte dans la tombe.
-Ta! ta ! ta ! tos secret n'en est pas un, car

je le connais-moi.
-Alors, c'est toujours un secret," répondit

noblement Champfort.
Un éclair brilla"dans l'oeil noir'de Després. Il

leva fièrement sa belle tête intelligente, serra la
main du jeune homme et dit :

" Merci, Champfort. Cette bonne parole est
un coup d'éperon qui m'engage définitivement
dans la voie que j'ai adoptée."

Puis, se tournant vers Lafleur, Cardon et le
Caboulot :

" Mes amis, dit-il, vous allez me donner votre
parole d'honneur que rien de ce que je vais vous
apprendre ne transpirera au dehors.

-Nous la donnons, firent les jeunes gens, en
se levant tous à la fois.

--Très-bien, messieurs. Maintenant, Champ-
fort, écoute, et, surtout, pas de dénégations inu-
tiles. Depuis plusieurs annees, tui aimes td'un
amour sans espoir ta cousinie, Laur- Privat. Voilà
ta maladie!

A cette déclaration énergique, Paul Champ.
fort se leva d'un bond. Une pâleur effrayante
envahit sa figure, et, foudroyant Després dle son
regard, il muurmura:

"Malheureux, qu'as-tu tis là ?
-La vérité, mon ami, répondit avec calme le

roi des étudiants.
-Mais tu veux donc nia honîte, mon déshoni-

neur, pour jeter ainsi moni secret aux quatre
vents de la curiosité publique !

--Ce que je veux, c'est qu'il ne soit pas <lit
que Paul Champfort aura frappé inutilement à
a porte d'un coeur.

-Mais tu ne sais donc pas qu'elle ignore mon
amour, et que je mei laissertai mnourir plutôt (lui.
de lui faire le moiîndre aveu.

-Ceci impiorte peu. .. Le temps et les cir-
constances pieuvenit amener bien des change-.
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lýnients dans les situations les plus embrouillées.
Je me charge de forcer la main aux circons-
tances... et, quant au temps, on lui fera
prendre le triple galop, si besoin est.

-Oh ! non, je ne veux pas qu'une pression
quelconque, morale ou autre, soit exercée sur
cette enfant-là. Mon amour est une indignité,
une trahison : eh* bien ! périsse mon amour,
dussé-je ne pas lui survivre !

-Indignité ! trahison !... Eh ! depuis quand
se montre-t-on indigne et se rend-on coupable
de trahison, en aimant avec franchise et loyauté
une jeune fille ?

-Depuis que le devoir et la reconnaissance
existent. Ma tante Privat m'a recueilli, moi or-
phselin, alors que les derniers débris tlu modeste
patrimoine de ma famille venaient de dispîaraître
dans les frais de maladie et d'enterrement de ma
mère ; elle m'a élevé comme son enfant ; elle
m'a fait instruire-mue mettant ainsi dans les
mains les moyens de vivre honorablement-et
je pousserais l'ingratitude jusqu'à chercher à
capter l'amour de sa fille fnique, de sa fille à
qui elle laissera une part considérable tde sa for-
tune ! . .

" Non, jamais !.Ma tête est plus forte qlue mon
cœur, et si celui-ci ne veut pas entendre raison,
je le briserai.

" Ah ! si elle était pauvre comme moi ...
-Pauvre, toi ? allons donc ! Est-ce qu'on est

pauvre quand on possède une intelligence comme
la tienne et quand on a un cieur commise celui
qui bat dans ta poitrine ? est-ce qu'on est pau-
vre quand on a ton instruction et une position
sociale honorable comme celle qui t'attend ?

" Et, d'ailleurs, puisque Mlle Privat a beau-
coup d'argent, n'est-il pas juste qu'elle fasse
partager cette fortune à un pauvre homme hono-
rable, plutôt que de s'associer à un capitaliste
qui n'en a qlue faire, et donner ainsi le spectacle
d'une richesse scandaleuse, au milieu de misères
inméritées ?

" Ah ! oui, elle est riche et tu es pauvre !..
Le voilà bien l'esprit de ce siècle d'argent où
tout secote, où tout se réduit en piastres et eeii-
tins, où l'on fait marchandise de tout : âie,
esprit ou cœur !... Tu verras, Chamspfort, que
dans cent ans d'ici, chaque pensée, chaque sen-
timent sera matérialisé, pesé dans la balance lu
spéculateur, prostitué sur le tapis vert dle l'a-
giotage, lui rendra son verdict dans ce genre-
ci: " lCette idee pèse tant et vaut tut la livre,
mais la marchandise étant en baisse depuis une
demi-heure, je ne puis offrir que tîuanti I

" Nos petits-fils verront cela, Chaipfort : je
t'en donne ma parole d'honneur."

A cette boutade de Després, Cardon, Latleur
et le Caboulot partirent d'un indécent éclat île
rire. Champfort lui-iiêine, malgré toute la gra-
vité de sa situation, n'y put teir et fit brave-
ment chorus avec ses amis.

Mais le roi des étudiants ne fut pas désemi-
paré.

" C'est bien, messieurs, dit-il ; riez, puisque
mes pronostics vous semblent drôles. Vous êtes
jeunes, et, conséquemment, vous avez le droit
d'envisager l'avenir sous ses plus riants hori-
zons. Pour moi, je suis vieux déjà, avec les
vingt-cinq lourdes années qui sont accumulées
sur ma tête et les épreuves par lesquelles j'ai dû
passer. C'est pourquoi, cet avenir que vous en-
trevoyez si beau ne pouvant plus m'offrir rien
qui m'attache, rien tqui m'illusionne, je le re-
garde froidement, je le suppute, je le pèse, ni
plus ni moins que s'il s'agissait d'un, bout de
saucisse ou d'un morceau de jambon! '

Et, en prononçant ces mots-qui pourtanît
auraient du redoubler la bruyante hilarité le
ses confrères-Després avait dans la voix les
accents si sombrement dédaigneux ; sa physio-
nomie reflétait tant d'amertumes longteiips
comprimées, mais encore chaudes et palpitantes,
que personne n'ouvrit la bouche et que chacun
se crut en présence d'une de ces victimes stoï-
ques et calmes, dont l'âme est morte aà toutes
les joies de la vie.

VINCESL AS.EUGÈNE DICK'

(A continuer.

Guérison des coupures, écorchures et
autres plaies de ce genre.-Les feuilles de
tous les géraniums ont la propriété de guérir
promptement les coupures, les écorchures et
autres plaies de ce genre.

On prend une ou plusieurs feuilles de cette
plante que l'on écrase dans un linge, et on l'ap-
plique ainsi sur la plaie.-Il arrive souvent
qu'une feuille suffit pour la guérison. Elle s'at-
tache fortement sur la peau, aide au rapproche-
ment des chairs et cicatrise la blessure en peu de
temps.-Nous croyons devoir doner à tout le
monide, niais surtout aux ouvriers et à nos lec-
teurs de la campagne qui en profiteront, un pîro-
cédé aussi simipIe et aussi à leur piortée.

-Il est un brocantteur qui jouit d'une-répu-
tation dans laquelle la propreté ne figure pas du
côté de l'actif.

Quelqu'un le rencontre, la barbe agrémentée
d'un morceau de nmacaroni, et lui dit :

-Je parie que je sais ce que vous avez mangé
à dejeuner.

-Voyons ?
-Du macaroms.
--Du macaroni ! Je n'eu ai pas mangé depunis

deux jours.

sUuEs ET INOFFENsivES-Un des avantages
> rocurés par les PILULEs CxrA ARîQU'Es UiE

'tixui-TE, c'est de ne poinit causer tIe nausées
ni de coliques ; et pour la constipation habi-

*tuelle, elles n'ont pas dl'égales danis le monde
*civ-ilisé.
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AGRICULTURE

CULTURE DU SAiiRASIN

Le sarrasin ou blé noir, qu'on ne doit pas con-
sidé''rer commtue une véritable céréale, attendu
qu'eu botanique il fait partie de la famille des
polygonît'es, réussit bien dans les terres légères
ou parfaitement ameublies. Comme il redoute
les petites gelées le printemps, la semîaille ne
doit avoir lieu qu'à la fin de mai ou at comimen-
cemuent de juin. Les deux tiers d'unîî m îinîot suf-
fisent ordinairement] pour' semîter un arpent lors-
qu'on veut le cultiver pour obtenir beaucoup de
graii. Le sarrasin convient parfaitement p'iou'
etre enfoui en vert, pour remplacer pengrais, et,
sous ce rapport, il est précieux, uit raison de sa
croissance rapide. Oit le cultive pour la inour-
riture des aninaux, qui le mangent bien en
vert, excepté pour les moutons auxquels plu-
sieurs agrict'lteurs le regardent conmne nuisible
à leur santé: il sont remarqué qu'il leur faisait
entler la tête. *

Daims les terrains nouvellement défrichés, et
dans ceux qui sont trop légers et trop pauvres
pour produir' une autre récolte, le sarrasin offre
une précieuse ressource. )ans ces terres, il
forme une très-bonntie préparation pour toutes les
récoltes de céréales.

Sur un friche de deux ou trois ans, on obtient
une très-belle récolte le sarrasin, si l'on a nu,
au moyen le plusieurs labours, pulvériser la sur-
face du sol.

Le sarrasin lève bien par la sécheresse ; mais
il lui faut de la pluie lorsqu'il prend sa troi-
sième feuille. Après cette époque, une tempé-
rature douce et de la chaleur alternant avec de
petites pluies, lui sont tout à fait favorables.
Après la floraison, un temps sec est avantageux
pour permettre au grain de mûrir.

Les orages, même sans pluies, et les vents
violents font couler les fleurs.

La maturité du grain est souvent très-itté-
gale, c'est pour cela que l'on récolte le sarrasin
iorsque la majeure partie des grains sont noirs.
On le coupe à la faulx ou à la faucille, et on le
lie par poignées de manière à ce qu'elles se tien-
nent debout.

La paille du sarrasin se décompose facilement
et forme un très-bon engrais, surtout lorsqu'elle
a servi à faire la litière.

(Ont cultive une espèce de sarrasin connue sous
le nom le sarrasin de Tartarie ; son grain est
d'une moindre qualité que celui du sarrasin ar-
genté et du noir. Cependant, comme il est plus
rustique et qu'il craint moins les gelées que
l'autre, on peut le semer pour enfouissage, et
lorsqu'on veut faire des semailles hâtives, ou
encore pour des semailles très-tardives.

Ainsi, après une récolte fourragère fumée, on
peut obtenîir une récolte très-abondante de ce
sarrasin, dont le grain convient bien à la nour-
riture lu bétail. Mais son grain tombant faci-
lemtent et se conservant dans la terre, il faut
avoir soin de le laisser lever avant de faire le
labour, sans quoi la . récolte suivante, si c'est'
une céréale, en serait remplie.

Les engrais et amendements en poudres, tels
que le guano, le noir animal, les poudrettes, les
cendres, qui cèdent promptement leurs prin-
cipes nutritifs, ou se mêlent facilement au sol,
conviennent bien pour la culture du sarrasin.

La culture du sarrasin serait moins dispein-
lieuse si, comme je l'ai déjà dit en parlant de

l'ameublissemîent du sol, les vaches ne passaient
pas une partie du temps sur les terres qui sont
destinées à le recevoir. Les terres argileuses,
détrempées par les pluies et piétinées par les
animaux, deviennent tout à fait intraitables
lorsqu'on veut labourer ; ce que l'on fait le plus
tard possible, afin de conserver un maigre pâ-
turage. Ces terres alors se lèvent en grosses
mottes, que les laboureurs sont forcés de briser
à la tmain, avec beaucoup de fatigue et de temps
travail que les herses et les rouleaux exécute-
raient beaucoup mieux, lorsque la surface est
bien nettoyée.

Pour vous, cultivateurs canadiens, si vous
bannissez cette pratique vicieuse de laisser les
animaux piétiner trop longtemps un terrain
humide, argileux, que vous destinez à la culture
du sarrasin, vos voisins seront étonnés de voir
vos guérêts très-meubles ; mais, au lieu de vous
imiter, la plupart soutiendront que votre terre
est d'une autre nature que celles qu'ils cultivent.

Suite de 1'amélioration d(es terres.-Secosnd
moyen.

ENcinAis.-Les engrais nutritifs sont de deux
sortes : végétaux et animaux. Les engrais vé-
gétaux sont les feuilles et débris de plantes et
les récoltes enfouies en vert. Leur action est
moitis pronmpte et moins énergique que celle des
enîgrais antim'sux, qui contienntent une bient plus
grande qutantité de matières nutritives (ntourris-
santes.)~

ENiIRAls ViÉÉTAUX, OU ENGRAIs VERTs.-
Lorsque les fumiers ne sont pas abonidants dans
unîe exploitation, ou que le transport en de-
vientt trop dispenidieux, oui sème des plantes
<onit lit culture exige peu de fi-ais, et lorsqu'elles
sonît enm pleine floraisoni (fleuries), oit les enîterre
à la chatrrue, sur le sol même qui les a pro.
dutites.

Prce lioyen, les feuilles et les tiges des
îdanîtes, cin se décomnposant, ameublissent le sol
e-t formntt un enîgrais durable. Le saîrrasini, le
colza, le seigle, le tièfle, etc., conîvientnent beau-
coup pour cet usage. Les plantes peu exigeanttet
sur la fertilité du sol, d'unîe croissanîce rapide
et donît les graintes sont d'unî prix peu élevé,
doivenît presque toujours être préférées.

Jle voils recoimîmandle particulièrement l'en.
fouissage de la derntière coupte de trèfle à l'au-
tomntîe poour cultiv-er du blé au pintemups. C'esl

pour les terres argileuses une très-bonne prépa-
tion et aussi la plus économique.

Mais, pour obtenir ti résultat satisfaisant, il
faut enfouir (enterrer) le trèfle dans la première
année de produits, et non pas le laisser s'user
complètement pendant trois ou quatres années,
comme on le fait habituellement ; car alors, ce
n'est plus un engrais facile à se decomposer et
propre, c'est un véritable friche rempli de mau-
vaises herbes. Il fiaut éviter aussi avec le plus
grand soin de faire cette opéIration par ui temps
humide. J'ai remarqué qu'alors le trèfle ne se
décompose pas dl(U11'u 1manière convenable pour
la végétation( du blé qlui lui succède, surtout
dans les sols argileux.

Les végétaux enfouis en vert ne pourraient

pas suflire seuls à l'engraissement continuel du
sol, il faut y ajoiter les fumiers animalisés,
tels que ceux d'étables, et ne considérer ces ré-
coltes vertes que comme des auxiliaires utiles.

C'est surtout dans les terres sèches et sablon.'
neuses que ces entgrais produisent le bons effets,
car ils les rafraîchissent et leur donnent de la
consistance.

En fiî, ets enfouissements offriraient de grandes
ressources dans les fermes, où l'on ne peut se

procurer d'engrais, si l'on pouvait vaincre l'in-
croyable aversion des cultivateurs pour ces opé-
ratiolns. H. AunaDAIN.

Sain t-Hyacinthe, 6 juin 1876.

FAITS DIVERS

MONTAGNE DE sEL.-La huitième merveille
du monde, au dire du Times d'Atlanta, consiste
en un rocher de sel haut de 185 pieds, sur une
île située au milieu de l'immense marais que
longe la route de Breshtear à New-lbera, Loui-
siane. On estime à 90 millions de tonnes la
quantité de sel pur, solide et compacte, formant
cet énorme bloc, auprès duquel la légende de lai
femme de Loth est un simple enfantillage. Le
terrain de l'île est d'une fertilité extraordinaire.
Le Times ajoute que les savants sont " puz-
zled." Il y a bien de quoi.

NOUVEAU TABLEAU DE DoiÉ.-Le plusgrand
et probablement le plus beau tableau de salon à
Paris, cette année, est l'entrée du Christ à Jéru.1
salem quand le peuple vient à sa rencontre avec
des rameaux de palmiers. Il y avait une grande
difficulté, pour un artiste ordinaire, de représen-
ter la figure principale montée sur un jeune âne,«
mais M. Gustave Doré a su donner à la divinité
fait homme un tel cachet de dignité simple, que
les yeux du spectateur ne peuvent se détacher-de
l'admirer. Gustave Doré a prouvé non-seulement
qu'il était un grand dessinateur plein d'imagi-
nation et de poésie, mitais aussi un grand colo-
r'iste.

-La Reine vient de déterminer le rang que
doivent occuper les juges de la Cour Suprême
dans la table des préséances. Par cette déci-
sion, le juge en chef de cette cour vient immé-
diatement après le président du Sénat, et sera
aussi immédiatement suivi des juges puisnés de
sa suite. Ainsi, il faudrait lire :

1o. le Gouverneur-Général ou, en son ab-
sence, l'admiistrateur ; 2o. le commandant
des forces de terre, s'il a le titre de général ; 3o.
le commandant de l'escadre sur nos côtes, s'il
a le titre d'amiral ; 4o. les lieutenants-gouver.
ineurs, suivant le rang déterminé de chaque pro-
vince ; 5o. les archevêques et les évêques, sui-
vant la date de la consécration ; 6o. les mein-
bres du gouvernement fédéral ; 7o. le président
du Sénat ; 8. le juge en chef de la Cour Su-
pre:ne ; 9o. les juges puisnés de la Cour Su-
prêine ; 10. les juges en chef des Provinces,
suivant la date de leur commission : 110. les
conseillers privés non nietmbres du gouvernement
fédéral ; 12o. l"s sénateurs, etc.

ÉTRANGE.-l-n individu du nom de Chas.
Hénault fut traduit devant le Recorder, sur une
accusation d'aliénation mentale, accompagnée
d'étranges circonstances. Hénault est natif de
l'Ile-aux-Noix, est marié, et a encore sa femme
et six enfants demeurant à Lacolle.

Il est arrivé à Montréal il y a quelques se-
maines, et s'est mis, ces jours derniers, dans la
tête qu'il était le Messie. Il déclara au Recor-
der que Dieu lui avait demandé s'il pouvait
jeûner pendant quarante jours ; il répondit qu'il
e pouvait, et le 14 ult., il commença à mettre
sa promesse à exécution, et depuis ce jour, il n'a
pas mangé, et bu rien autre chose que de l'eau.

Sa mîaîtresse de pension a attesté ce fait. On
lui demanda com'imiient il se portait ; il répondit
qu'il était aussi fort qu'auparavant, et qu'il était
régulièremient nourri par les anges, et " bien
nourri encore." "Ce n'est pas le na propre
vertu, dit-il, que je parviens à supporter -e long
jeûne. Je sais bien que je ne pourrais pas le
faire de moi-mtême. Je ne serais pas si fou d'ail-
leurs que de l'entreprendre, niais j'ai grande foi
en Dieu, et suis convaincu de pouvoir remphir
toute ma promesse."

Il assure qu'il n'a rien pris depuis 17 jours,
et qu'il se porte très-bien. On lui demanda s'il
aimerait à avoir un beefsteak-; il répondit qu'il
n'y toucherait pas. Cet étrange individu raisonne
bien sur tous les autres sujets, et ceux qui l'ont
vu il y a quelques semaines affirment qu'il a
beaucoup maigri. On l'a envoyé en prison en
attendant une décision définitive des médecins.

-Trouvé sur l'album d'André Berthet
" Quand vous voyez un chien qui se gratte en

cadence avec sa patte de derrière, dites :-Il a
des puces !. ..

" Quand vous voyez un homme de lettres se
gratter le front avec <elle de devant, dites :-Il
a des vers!. .

" Tous les poëtes en out.'

USINES D'INSTRUMENTS AGRICOLES
de Smith's Falls, Ontario.

;:kFROST & WOOD, PuoPnIETAIREs

LA CHARRUE No. 5 A TIMON EN FER FORGÉ. Des milliers en sont employées auiourd li. Aussi
FAIU HEUSES, MOISSONNEUSES. RAI'EAUX A CHEVAL, GRUBBERS A ROUES, &c. Demandez un
'aminpiri'" LARMONTH & FILS,

7.l.__4 33, Rue du Collége, Montréal.

Prix du Marche de Détail à Montréal.

FAsR N. S t.
Farine de blé de la campagne, par100lbs.. 280 à 2 90

'Farine d'avoine......................... 2 20 à 2 40
Farine de blé-d'inde.................... I 60 à 1 80
Sarrasit...............................180 à 200

G R A 1N h

288

Blé par minot......................... 0 00 à 000
Pois do............................10 7 5 à o se
Orge do ·............................ 70 à 0 90
Avoine par 40 lbs....................... 0 40 à 0 55
Sarrasin par minot........................0 50 à 0 50
Lin do. ...................-.. 1 00 à 1 20
Mil do........................ 2 00 à 2 40
Blé d'Ine do ........................ 080 à 090

LÉGUMEs
PomiàeNu baril.........................4 00 à .6 00
Patates au tc ............................ 0 55 à 0 65
Fèves par minot.......................I150 à 1 60
Oignons par minot......................O0100 à 0 1)0
Asperge. par paquet...................... 0 25 à 0 35
Laitue, par pied......................... 0 04 à 0 06

LAITERIE
Beurre frais à lalivre...................0 25 à 0 30
Beurre salé do........................0 18 à 022
Fromage à la livre..................... 0 00 à O 00

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple................2 50 à 3 50
Dindes (jeunes) do.................. 0 00 à O 00
Oies au couple............................1 50 à 2 00
Canards au couple..................... 065 à 0 75
Poules au couple......................... 1 00 à 1 25
Poulets au couple......-................. 0 00 à 1 00

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple.......... 0 75 à 10

do noirs par couple .................. 1 00 à 1 25
Pieons domestieoes au couple........... 0 20 à 0 25
Perdrix au couple...................... 0 00 à 0 00
Tourtes à la douzaine..................... 125 à 1 80

VIANDES
BSuf à la livre........................005 à 010
Lard do. ........................ 0 10 à 0 13
Mouton au qtu.rtier........................ 0 60 à 090
Meneau do...................-.... 100 à 150
Lard frais par 100livres.................825 à 850
Bouf par 10 livres.....................400 à 6100

..vres.............................. 01 à O à 00
DIVERS

Sucre d'érable à la livre-................. 008 à 010
Sirop d'érable au gallon ................. 1 00 à 1 10
Miel àla livre.........................- 0 00 à 0 0
Rufs àla douzaine..................... 0 13 à 015
Haddock à la livre......................0 07 à 008
Saindoux par livre.......................0 15 à 0 16
Peau àlalivre............. .......... 055à 060

Marché aux Bestiaux
Bonf,1re qualité, par 1001b.......... 5 01 1 à 5 50
Bouf, 2me qualité..................4 00 à 4 30
Vaches à lait.......................... 20 00 à 5 M
Vachesextra......................... 35 00 à 5 )100
Veaux,Ire qualité..................... 8 00 à 10 00
Veaux,2me qualité.................... 6 00 à 7 00
Veaux, 3me qualité................. 00à 4 10
Moutons, Ire qualité...................7 00 à 9 00
Moutons. '2me qualité .................. 6 00) à 7 0W
Agneaux.1Ire qualité..................3 00 à 4 01
Agneaux, 2me qualité.................2 00 à 2 50
Coehons, 1re qualité ................... 9 00) à 10 110
cochons,2me qualité2..................81001à12 01M

Foin,lreqnalité, par 100 bottes........il 00 à 1300
Fnin. 2me qualité...................... 8 00 à 10 )
Pailli. 1re na11lité.....................6 0ol à 7 00
Paille. mtIne qualité.................... 4 00 à 5 00

]PAPIEP1 A ZEVELOPIPFiR
Les Épiciers, Bouchers, Cordonniers, et autres com-

merçants peuvent obtenir au bureau de ce Journal, 5 et 7
Rue Bleury, d'excellent papier à Envelopper, en bon
ordre, à caiq piastres le cent livres; trois piastres pour
cinquante livres; une piastre et demie pour vingt.cinq
livres.

Les acheteurs devront payer argent comptant, et em,
porter le papier.

S'adresser au Gérant de la Compagnie Burland.
Desbarat, 5 et 7, Rue Bleury, Montréal.

Les commerçants de Campagne pourront se procurer
de ce papier en adressant leurs commandes comme ci-
dessus, accompagnées du montant néces4aire, en ayant
soin d'y ajouter un centin par livre pour couvrir les
rais de poste.

ON DEMANDE

UN SOLLICITEUR D'ANNONCES
POUR

"L'PINO P g»

L'expérience dans cette branche d'affaires, des recom-
mandations satisfaisantesquant à l'habilité et au caractère,
un extérieur convenable, sont absolument nécessaires.

S'adresser à
GEORGES E. DESBARATS,

DIREcTEUR-GÉRLANT.

SIROP EXPECTORANT a DR. CODERRE
Pour la TOUX, le RHUME. les AFFECTIONS des

BRONCHES, etc., etc.

Sirop du Dr. CODERRE pour les Mala-
dies des Enfants, telles que la Diarrhée, Dis.
sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
es maladies Nerveuses, Débilité et les maladies de la
peau et du sang.

Tous ces remèdes si efficaces sont préparés sous la
direction du Dr. J. EMERY CODERRE, qui pratique depuis
plus 30 ans, et leur usage est recommandé par les Profes.
eurs de l'École de Médecine et de Chirurgie de Montréa 1
En vente chez les principauxpharmaciens. 7-15.52- 2'

A VENDRE
A Saint-Pacôie, comté le Kaiouraska, la célèbre

jument trotteuse " FIRE FLY.

S'adresser à M. le curé de Saint-Pacôme.

La Santé est une Bénédiction Couronnée de la rie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATE.

Ces précieux remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.
Ils sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
ll"ingate, de Londres, Angleterre, et nulle autre que les
plus purs ngrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en
usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate.--Le re
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres dut Foie. Un parfait Rénovat.r et Vgora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

PRix, $1.00 PAR BOUTEILLE.
Preservatif de Wingate pour Enfants.

-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrance de l'entant, et produitun
sommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8 ans. Paix, 25 CTS, PAR BOUTEILLE.

PLules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l-Estomac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen.
taive,4gularisent les secritions, et arrêtent court les
progrès de la maladie.- Pi -g-eve..eaa BoiTa.

Pilules Nervo-Tont0es de Winigate.-
Employées avec un succès *marquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra,' ralysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mé re, Dérangements Mer.-
tal, Faiblesse, et toutes les affections nerveuses.

Pax, $1.O PAN BOUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de Winîgat.-
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indigestion, Flatuo-
sité, Irritabilité de l'Estomac, Perte.d'Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup pls efficace que les autres re-
mtèdes ordinaires. PRIX, ÇO C'rs. PAR BOITE.

Trochisques Pulmoniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue -
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Omtateurs et les Chantres publics les
trouveront très effic1cigen donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRIx, 25 CTs. PAR BOITE.

Pastilles de Wingate contre les Vers.-
Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, adrpi-
nistrées doucement, elles ninjurent pas l'enfant le plus
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. PRIx, 25 Crs. PAR BOITE.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meil-
leure Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, NévraliLe, et toutes les douleurs et souf-
frainces. RIX, 25 CTs. t'AR BOUTEILLE.

Menovateur des Montagnes Vertes, de
Sith.-Nous avons seuls le contr8le dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PRIx, $1.oo PAR BOUTEILLE.

ellLe kemde, ci-dessus,,ont vendu par tous
les Droguistes et Marchand de Médecines. Des
Ciretlaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets sim.ples sont envoyée, affran-
chie, sur réception du prix.

A Olu PEODUITS CHI.
NIQUJO DE WINOATE,

(LIMITEE) MONTREAL.

$225. PIANO POUR $225.
Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toutes les

Améliorations modernes,-le son est plein, riche et patllé-
tique,-Combinaison exquise, produisant un magnifique
effet d'orchestre. Notre désir est qu'ils soient soigneuse.

ment essayés et examinés. $225 chaque. Reparationsde .
toutes sortes à prix modérés.-LEICESTER, BUS-
SIERE & CIE., Fabricants de Pianos, Nos. 270, Rte
Lamontagne, Moutréal. 7-1 48

L'OP'ImON PUBLIQUE est Imprimée an Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE DE
LITHîoGRAPH'E BURILAND-DEsBARATs.


